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EXTRAIT 



OSf 



MÉMOIRES DU CARDINAL DE R£TZ, 



PRKllIBRE PARTIE 



M. le cardinal de Richeliea devait tenir sur les fonts Made- 
moiselle (de Montpensier) qui, comme vous pouvez juger, était 
baptisée il y avait longtemps ; mais les cérémonies du baptême 
n^avaient pas été faites. Il devait venir pour cet eifet au Dôme 
(les Tuileries), où Mademoiselle logeait, et le baptême se devait 
l'aire dans sa chapelle. La proposition de la Rochepot fut de con- 
tinuer de faire voir à Monsieur, à tous les moments du jour, la 
nécessité de se défaire du cardinal ; de lui parler moins qu'à l'or- 
dinaire du détail de Faction, afin d'en moins hasarder le secret ; 
de se contenter de l'en entretenir en général et pour l'y accou- 
tumer et pour lui pouvoir dire en temps et lieu qu'on nie la lui 
avait point celée ; que l'on avait plusieurs expériences qu'il ne 
pouvait lui-même être servi qu'en cette manière ; qu'il l'avait 
lui-même avoué à lui, la Rochepot ; qu'il n'y avait donc qu'à 
s*as80cier de braves gens qui fussent capables d'une action dé- 
terminée ; qu'à poster des relais sous le prétexte d'un enlèvement 
sur le chemin de Sedan ; qu'à exécater la chose au nom de Mon- 
sieur et en sa présence, dans la chapelle, le jour de là cérémo- 
nie ; que Monsieur l'avouerait de tout son cœur dès qu'elle serait 
exécutée, et que nous le mènerions de ce pas sur nos relais à 
Sedan, dans un Intervalle où l'abattement des sous-ministres, 
joint à la joie que le roi aurait d'être délivré de son tyran, aurait 
laissé la cour en état de songer plutôt à le rechercher qu'à le 
poursuivre. Voilà la vue de la Rochepot, qui n'était nullement 
impraticable, et je le sentis par l'effet que la possibilité prochaine 
fit dans mon esprit, tout différent de celui que la simple spécula- 
tion y avait produit 



J'avais blftmé peut-être cent fois avec la Hochepot rinaction de 
Monsieur et celle de M. le comte à Amiens. Aussitôt que je me 
vis sur le point de la pratique, c'est-à-dire sur le point de l'exé- 
cution de la même action éffui j'étais réveillé moi-même l'idée 
dans Tesprit de la Rochepot, je sentis je ne sais quoi qui pouvait 
fitre une peur. Je le pris pour un scrupule. Je ne sais <)i je sne 
trompai ; mais enfin l'Imagination d'un assassinat d'im prêtre, 
d\i& «ai^inal, me ykki k Tesprlt. La Koéhepot M moqcn de moi, 
et il me dit ces propres paroles : « Quand vous êtes à la guerre, 
vous n'enlèveriez poi&t 4ft fnartter de peur d'assassiner des gens 
endormis. » J'eus honte de ma réflexion ; j'embrassai le crime 
qui me parut consacré par de grands exemples, justifié et honoré 
par le grand péril. Nous primes et nous concertâmes notre réso- 
lution. J'engageai dès le soir Launoy, que vous voyez à la cour 
BOUS le nom du marquis de Pienne. La Rochepot s'assura de 
ht frète, du nmrquls de Boîsy, de d'EstourviHe, qu^ savait 
9tre attachés à Monslet? et enragés contre le cardinal. Nous 
limes nos prèparatife. L^exécution était sûre, le péril était grand 
pour nous ; mais nous pouvions misonnablement espérer d^en 
«oitir, parce que la garde de Monsieur, qui était dans le logis, 
BOUS eût iidPkflfîblement soutenus contre celle du cardinal qui ne 
pouvait être qu% ta poite. Îa Ibitune, plus forte que la garde, 
le tira de ce pas, il tonœlba mdade, ou lui ou mademoiselle, je ne 
«i^en resscnxviens pas précisément. La cérémonie Tut différée : il 
n"^ t\A point d'oceasâoiii. IHonsleur s^en retourna li Blois, et le 
marqua de Boisy nous déclara qu'il ne nous découvrirait jamais ; 
mais qu'il ne pouvait plus fttre de cette partie, parce gu*il venait 
de recevoir je ne sais quelle grftce de 1A. le cardinaL 



DIANE 



^•iWV^i^P*! 



ACTE PfiEMIEE. 



Uoe graode talle en wi ii> ifc«»itée, [imiwHat BMvMAk An bmà^àè inigBsJ»- 
nètrei à petits eoTMiix lert» dnns dn ploab, facBiént an iWwri pv 4m rolali; 
à ganefae, niM pntn. — A dMÎt*, nn nanlMr foi nunt» b kng 4b ■« aiiz iaax 
tien de la haatenr de la dMabre «t •• teenûan pv ■» petit yaiiir enr lefiel 
•'onTrent noe porte, à duoite, et an hnâ «ne {enèlre aM tdelL — Bn iMsée 
l'escalier, sur U goène, «e petite «aUe evee nae Inafs à kêt, Dent ItTCrtt de. la 
ebambre est dans l'oinbi». 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PâRNAJON, DIANE. 

Ile sont oeenpés aotonr de la taUe i cendre no ponrpoint de Telonrt noir. «« 



PAKlTAJOir. 

•Une heure. 

J)lA.]fS. 

Où pe«t-îl «treî II n'a pu Y 

De s'attarder ainsi. 



« DIANE. 

PARNAJOir. 

Eh! pas d*inqaiétudey * 
Demoiselle. La ville est sûre cette nuit, 
Car tout Paris entend la messe de minuit. 

DIANE. 

An fait, Paul est peut-être entré dans quelque église. 

PARNAJOH. 

Un calviniste? 

DIANB. 

Eh bieni cela te scandalise? 
Tu n*as rien pardonné, toi, rien mis en oubli! 
fit pourtant le travail du temps s*est accompli. 
Dix ans de paix, depuis nos dernières révoltes, 
A nos champs dévastés ont rendu leurs récoltes; 
Le sol fécond a ba le sang des deux partis 
Et recouvert les morts d'une forêt d'épis. 
L'homme doit oublier ce que la terre oublie, 
Mon pauvre Parnajon! tout se réconcilie. 

FARNAJON. 

Si la terre n'a pas de mémoire, j'en ai. 

DIANB. 

ilais le duc de Rohan, ton chef, a pardonné. 

FARNAJON. 

•Ce n'est pas le plus bel endroit de son histoire : 
£n servant son vainqueur, il déserte sa gloire. 

DIANE. 

5G'est la France qu'il sert et non le cardinal. 

FARNAJON. 

Il l'aurait mieux servie en restant plus loyal 
Et ne faisant pas voir à la race nouvelle 
L'exemple d'un grand homme à sa cause infidèle. 
Un vaincu comme lui devait avoir l'orgueil 
D'honorer sa défaite en en portant le deuil. 



ACTE PREMIER. 9 

DIANE. 

Qa'au linceul de sa cause un soldat s*enyeIoppe 

Quand la France est aux mains avec toute l'Europe? 

Non ! Il est une chose au-dessus des partis, 

Une cho»3 sacrée aux grands comme aux petits, 

Et qui doit réunir toutes haines en une : 

C'est le danger pressant de la mère commune ; 

Et malheur à quiconque, en ce pressant danger^ 

Connaît des ennemis autres que Ifétranger ! 

FARNAJON. 

C'est du fruit bien nouveau pour ma vieille cervelle. 
Moi, je serai toujours soldat de La Rochelle. 
Dans mon temps, on était sur ce point affermi 
De haïr l'étranger bien moins que l'ennemi ; 
Mais tout change. 

DIANE. 

Pourquoi gardes*'tu tes idées? 

FARNAJON. 

Parce que je les ai jusqu'à présent gardées. 
Mais votre frère est jeune, et ce nouvel honneur 
Prendra facilement racine dans son cœur. 

DIANE. 

J'ai dû Vj déposer pour première semence : 
Par l'amour du pays toute vertu commence. 

FARNAJON. 

Soit. Vous en avez fait un brave homme^ en tous cas. 
Et qui mérite bien d'être heureux. 

DIANE. 

N'est-ce pas? 

FARNAJON. 

Mais il peut se vanter aussi d'être le frère 
D'une femme, morbleu! d'une sœur... 

DIANE. 

D'une mère. 
II. 1. 



iO DIJLNE. 

PABNAJON. 

Par ma foiJ c*«ft le mot, vons raûnBc oonmé tmtts» 

Quand notre père «Bt mort... 

pâUnâjon. 

C'était en Tan vingt-«ir. 
Je n'y peux pas songer que mon cœur ne se fende. 

DIANA, 

Paul n'était qu*un enfant, moi j*étais déjà grande. 

Je crois vous voir encore ci votre air séneux».. 
Devant vous les valets n'osaiftot i«v€r les jeux. 

BIAII&. 

Oui, j'ai toujours eu Tâmc assez peu fétniwM. 

Élevée au milieu de la gosrre èntestine, 

Tout mon sa^g J»Miilkn2fiatt au rèeti 4%n combat : 

Mon plus beau rêve était d'èti^e un homme, un soldat! 

Alors, j'accomplissais dans ma petite têbe 

Mainte action d'éclat qu'on n'avait jamais laiton 

Et je me composais l'héroïque idéal 

De ce que j'eusse été, sans mon asti*c natal. 

— Ce travail insensé n'a pas été stérile. 
Puisque Dieu m^ gardait une tàdhe virile, 
Et que si tôt, hélas! J^ÏÏais trouver l'emploi 
Des méditations qui s^aaittsdaleiit en moi. 

— T«ift ni9|»iiie8*te, fat 9cé«b soleaœlte 
Où mon père mourant..^ 

PHUÏTAJON. 

Si je me la rappelle? 
Étendant une main sur i'«ufaait ^onné : 
« Diane, vous dil^ Bers^tei ûe ilrèf^ mM^. 

MAKE, 'eonfltnnnft. 

» Ma fille, enseigne>lui d'«l»ond qu'un gentilhomme 
» Plus il ^pauvn et plus il doit tôt se faire homme, 



ACTC PA£3I1ER. tl 

• Plus pour porter son 21001 il tni faut de vertus; 
» Car si noblesse oliUi^y indigence eacor pliu. 
9 11 n'a bientôt d'appui que ta Jeune innocence, 
» Mais si tu fais son cœur égal à sa naissance, 
9 Contre tous les périls dont le monde est semé 
» Tu l'auras détendu, car tu Tcuras armé. » 
Mon père alors se tut, mais sa parole austère 
Était tombée en mol comme on grain dans la terre. 
n me fit dans ses mains baiser le crucifix. 
Et quand je relevai le front, j^avais un fils. 

PARNAJOH. 

Il est mortl... ô mon maître 1 5 mon compagnon d'armes l»-i 
Bon ! je tadw 1%aii9t «vec mes vieilles larmes ! 

Il easpie le pompoiot tt ms jtnx, 
DIAHE. 

Tu pleures... c*est joti, pour un soldat? 

TAniïAJOir. 

TVtoKUZ 

Un soldat, quand il coud, fevt èien pleurer un peu. 

Que de métiers «1 a'^ itàl fu», le 

Maître d'armes, tai^ar, éoi^vc 

Que sais-je! En avons-nous cou9i«âeces 

ipmfti rriir iiiwpé d'jn gUMBo eaitde fsn Jwi i 

Nous cousons le dernier, je crois. 

FARNAJON. 

ffien nous bénisse f 

DIANE. 

1i*occ8Bnon c^ bcmne % "pnmâre dn Bervice, 

Et le vm n'fMt jamaôe ^te» heaoim 4le «dIMb, 

Car l'Espagnol menace encore ses États; 

Puis la guerre est^<pHt9Bt,«n f)mâre,«n Allemagne^ 

En Italie»., tl teitteif^ maoèten campagne, 

Il faut des officiers. Mon liièDe, awec son nom. 

Peut facilement être ou cornette 00 guidon. 



i3 DIANB. 

PARNAJON. 

C'est le commencement. Le reste à son courage t 

DIANE. 

Le roi le trouvera demain sur son passage 
Avec ce pourpoint neuf, le plus beau, le dernier 
<2ue nous aurons cousu pour le cher écolier. 

L'horloge «onoa on ooap as dihors. 

tQaelle heure ? 

PARNAJON. 

La demie. 

DIANE, ttrtat sa montre. 

Un peu plus à ma montre. 

Elle se lère. 

Pourvu qu'il n*ait pas fait de mauvaise rencontre ! 

PARNAJON, se lerant anssi. 

'Si VOUS tremblez ainsi, que ferez-vous, morbleu! 
<}aand il tiendra campagne et qu*ii verra le feu? 

DIANE. 

Dieu mettra dans mon âme une force virile ; 
Mais je ne lai veux pas de danger inutile. 
J*entends des pas, c'est lui! 

Elle oarre la porte da fond, aae femme roilée se précipite dans la ehambre» 
soivie de quatre seigneurs nn pea débraillés. 



SCIÈNE IL 

DE FARGIS, DE BOISY, DE GRUAS» DE PIENNE, 
MARGUERITE, ToUée, DIANE, PARNAJON. 



MARGUERITE, en entrant. 

Madame... sauvei-iiuttl 



DE BOIST. 

Nous la tenons. 



âCT£ PREMIER. 13 

Messiears!.., 

DB FARGIS: 

Eh bien! la belle, quoi? 

DE BOISY. 

Nous forçons votre porte? — Où que le gibier passe, 
Le chasseur peut passer, c'est le droit de la chasse. 

DB GRUAS, à Margaerite. . 

Allons, biche aut abois, acceptez notre bras. 

MARGUBRITB, ae r«fogi«nt derrière Diane. 

Madame, au nom du ciel, ne m'abandonnez pas. 

DIANE. 

Calmez-vous, mon enfant. Je me croirais en faute, 
Si ma pauvre maison ne défendait son hôte. 
Messieurs, vous n'avez pas toute votre raison. 

DB BOIST. 

Elle est restée au fond du verre en pâmoison. 

DIANE. 

Eh bien! rappelez-la, messieurs, car je déclare, 
Faute de ses clartés, que votre honneur s'égare; 
Vous prenez un chemin qui conduit aux remords. 
Regardez cette enfant, tremblant de tout son corps, 
Et qui derrière moi se dérobe éperdue; 
Est-ce là le maintien d'une femme perdue? 
Est-ce là votre proie, 6 généreux chasseurs? 
Non, non ! rappelez-vous vos mères et vos sœurs, 
Et qui ne porte pas respect à sa famille 
Attente le premier à cette jeune fille ! 

Moment de ailraee et d'hésitation parmi les selsneora. 
DB GRUAS, entonnant la chanson de Henri IV. 

J^aimons les filles 
Et j'aimons le bon vin... 



14 diaue. 

Je suis chez moi! sortez, miséraiite, sentecl 
Ma pri ocg g » , jl pwn^ ipe ytms vous emportez. 

01 SOISY. 

Ah I YQfK ^'«Ue ftst belle :à se «roîr« «ntptgëo t 

1>1 TAltSlS. 

La protectrice vaut «i hioîi» la protégée. 

•1 CVVâS. 

Si nous les 



Sur ma foi, 
C'est dit. 

BIAVl. 

Vous oseriez ?. . . 

Dl CRUASf t'aTaoçant yen elle. ' 

Noos oserions. 

DIANE. 

A moi, 
Parnajon I Fds « nert iln j^renner qui s^yanee ! 

Parnajoa se flte» 4vTmat «le, l'èpée k la malii. 

Ayant que éTuiii^wi mk femmes "ssos tUS^rase» 
Vous avez m TÎeillarA à percer de tos coups : 
La partie est complète «ft Inen ^Kgoe de Toas 1 

¥ARlTAi01. 

Du courage, brigands 1 Je sois seul coolie fuatr« ! 
Ces affronteurs de femmeu ils n'osesJt pas se baUce, 
Les lâches ! 

DE FARGIS DE BOIST et SS C^SJlS^ dégainant. 

Insolent ! 

DE PIENNE, nrrdtaat loers ifpàeM avec sa caone. 

Trois coflire oa i 



ACTE PREMIER. 15 

BK FA«€IS. 

Oai, c'est trop. 
Laissez-moi châtier l%«daoe da Buamiii^ 

DE PIENNE. 

Non ! n'ensanglantons pas notre folle équipée ; 
Ma cai^ie sufira contre «ne telle èpée. 
En giffèi, roi Piiaai 

Si TOUS croyez jouer^ 
Honsiear, je vous préviens que je vais vous tuer. 

Et je te préviens, moi, qfae flM ceane en furie 
Va donner siir les doigts À ta forfanterie. 



Ne vous y trompcfz |«s, c>sl franaéte Jôufcear. 

01 PIENNB. 

Nous verrons bien, 

niAiTB. 
Messieurs, «mpèchez tin mdhcnr. 

DE FABGIS. 

C'est un trait de fotie ^et non pas 4e «ooiaige. 
Fluabeiyian Teat, roerJ^eu 2 

BC ¥IC!ri?«« 

Taurais trop éPayantage. 
Si le combat doit êta îwègad, il «ieâ mieux 
Qae ce soit aux dépens du jeune que du vieux. 

B'E BOIST. 

Ta mourras bêtement et seras ndit^le. 
Parbleu ! je le serai Twen ^1 us si je recule. 



16 DIANE. 

D'ailleurs je ne suis pas ericor sur le carreau. 

II pousse ane botte à Farnajos» 
MARGUERITE, h Diaae. 

Madame! empêchez-les. 

DIANE. 

Parnsgon, au fourreau. 

Elle passe entre loi et de Pieime. 

Mademoiselle et moi, qui l'ai prise en ma garde, 
Confions notre honneur à votre sauve-garde, 
Et je vous crois, monsieur, le cœur placé trop haut 
Pour ne pas accepter ce périlleux dépôt. 

' Lee quatre selgoeurs se déooaTrent respeetaeoseiMBl. 

DR PIRNIIB. 

Vous n*avez pas besoin de protecteur, madame ; 

Votre vrai champion est votre grandeur d*âme. 

De votre défenseur vous désarmez la main 

Pour faire à ma retraite un honnête chemin ; 

Je ne me cache pas que je vous dois la vie, 

Et Texposer pour vous est toute mon envie. 

Mais quel est d*entre nous celui qui maintenant 

Voudrait vous offenser d'un mot impertinent ? 

Votre belle action nous gagnant tous les quatre 

Vous fait sans ennemis que je puisse combattre, 

Et je ne puis ici montrer un peu de cœur 

Qu'en mettant bas l'orgueil aux pieds de mon vainqueur; 

Mais s'il vous faut jamais le bras d'un gentilhomme, 

Souvenez-vous que c'est de Pienne qu'on me nomme. 

DR FARCIS, slacUnaat. 

Moi, de Fargis. 

DR BOIST, deméoM. 

» 

Et moi, de Boisy. 

DR CRU AS, de même. 

De Gruas. 



ACTE PREMIER. 17 

OlAUB. 

Merci ! mab j*ai le bras de mon frère. 

PARNAJON. 

Un bon bras. 
Et qui connaît l'escrime avec tontes ses ruses. 

DB PIENIIB. 

Il ne nous reste plus qu'à faire nos excuses 
Du trouble que céans nous avons amené. 

DIANB. 

Si vous le regrettez, il vous est pardonné. 

DB FAR61S. 

Retirons-nous, messieurs, et saluons madame. 

DB CRU AS, descendu à la gtoeheda DUaa. 

Ne saurai-je pas qui je salue? 

DIANE. 

Une femme. 

fle i^iicliiiMit toiu et aorteol^ 



SCÈNE IIL 

PARNÀJON, DIANE, MARGUERITE. 

MARGUBRITB. 

Ahl madame, pourquoi n'ai-je que des discours 
Pour TOUS remercier d'un si noble secours ? 
Que vous êtes vaillante et bonne et tutélaire ! 

OIANB. 

De telles actions ont en soi leur salaire. 

C'est de Pienne, je crois, le nom de ce seigneur? 



18 DIÂNX. 

MAmccrsaiTE. 
Oui, de Pienne, en effist 

ftiAirt, 
C'est un homme d'honneur. 

PARKAJOK. 

C'est égal; celui-là vous doitxm fameux cierge. 
Car il allait sant^vons tâtof de na &uiÀei|g«. 

DIÀITB. 

Tu ne plaisantes pas, je le sais, Parnajon. 

PAllNÀJON. 

Vit-on jamais se mettre en garde avec un jonc? 

vâkgueuite. 
Au siège de €0rl)i« ïï en a fait bien d'autres. 

DIANE, Tlrement. 

Qa'a-t-i\ fait? 

«AftCUERITE. 

On in*a dit qu'avec quatre des nôtres..» 

DIANE. 

Que m'importe après tout! Ne me le dites pas. 

PARNAJON. 

Votre père en a fait bien d'autres à PxlTas. 

MARGUERITE. 

Qui TOUS accuserait d'être trop curieuse, 
Son accusation serait calomnieuse. 

1 BlàJXM. 

\ Qui sait! 

I HAXG&IftITB. 

Cela se voit pvar ce jeune kamane^. «rt pur i, 
Vous ne me demanda pas mkmt qid je juis« 
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BIARE, WQitaaU 

Pardon ! je ne sais où j'ai l'esprit. — Je m*appelle 
Diane de Mirmande ; et vous, mademoiselle? 

MARGUERITE. 

Marguerite Grandin. 

PARVAJOlfy i part. 

Le nom est ]»ea iMurgaoîs. 
Mon père est le fennier ^bs gabelles d* Artois*. • 

PARJTAJOK. 

Bon! poar peu ^'il a*ait pu luasévi Jin&e «a Mchtt, 
Monsieur Graudm doit étn asMi rkàe. 

MARGUERITE. 

Tiès-rîohe* 

A Diane. 

Mais demandu-moi donc aussi par quel hasand 
J'étais seule aiyourd'hoi dans la xne^ et si tard ? 

Soit, je TOUS le demande. 

MARAUERlim. 

Et Totre doux seorire 
A des éhvn d[^iifa!it g&ié semble Bimscrire. 
Pourtant, méame, après tout ee que je tous doi 
Me peut-il être égal qiie 'vocrs dooftiez de moi? 

niAKB. 

Voas ayez une aîmaUe et ciadide natiu^ 

Mon enfant. — Gontez-oiei toi;^ votre «TentiBML 

MAA€OXRITE. 

Eh bienl que peiiiei wtnv» de ce vilain seigneur 
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Dont il sort des chansons qoand on firapfe à son cœur 7 

DIAUB. 

Rien de bon. Sor ses traits soji âme se devine. 

MARGUBRITB. 

Il Teat avec ma dot réparer sa ruine, 

Et, bien qa'il soit connu pour un méchant garçon. 

Mon père, qui me vent heureuse à sa façon, 

Et qui ne connaît pas de bonheur préférable 

A celui de porter un nom considérable, 

M'a déclaré d'un ton à ne répliquer pas 

Que je serais demain comtesse de Groas. 

Le désespoir m'a prise, et pour rompre ma chaîne 

Je me suis résolue à fuir chez ma marraine, 

Madame de Rohan, dont la protection, 

Jointe à pareil éclat, rompra mon union. 

La messe de minuit favorisait ma fuite ; 

Je me suis égarée, en sortant, de ma suite ; 

Mais au bout de cent pas, jugez de mon effroi 

Quand ces quatre seigneurs débouchent devant moi! 

Je perds la tète et prends ma course ; eux de me suivre 

En riant, mais d'un pas engourdi sinon ivre, 

Si bien que loin de moi je les eusse laissés 

Sans la peur dont j'avais les pieds embarrassés. 

Mais j'étais de fatigue et d'effroi demi-morte. 

Quand par bonheur s'ouvrit devant moi votre porte. 

— Je n'avais qu'à lever mon voile, et mon aspect 

A ces audacieux eût rendu le respect ; 

Mais leur respect m'aurait reconduite à mon père 

Et contrainte à l'hymen dont on me désespère ; 

Aussi vonlais-je attendre à toute extrémité 

Avant de m'immoler à votre sûreté. 

Me pardonnerez-vous? 

DIANE. 

De vous avoir serviel 
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PÀRNÀJON. 

De Toas remercier on a plutôt eurie. 
Le joli naturel de femme que veilàl 

À part. 

Dire qu'un financier a fait cette enfant-là! 

HAR6UBBITB. 

Écoutez donc, madame I... on ouvre la fenêtre. 

Elle raeale jtuqn'à l'angl* le moins ésAakté de h chambre. 

DIAHE. 

En effet. . . Pamsjon ! 

PARKÀJON. 

Dah ! c'est le jeane mettre. 



SCÈNE IV. 
MARGUERITE» dao. rombre, DIANE, PARNAJON, 

PAUL, enjambant la fenêtre en beat de PetoaUer. 

DIAKE. 

Oue veut dire cela, monsieur? Êtes-vous fou? 

PAUL. 

Plains-toi ! Quand fai manqué de me casser le cou 
Pour ne pas t'éYeiÛer en frappant. à la porte! 
Ce sont là des égards, ou le diable m'emporte ! 

DIANE. 

Pour ne pas m'éveiller 1 Croyez- vous que je dors 
A ces heures de nuit quand je tous sais dehors? 

PAUL.j 

Je t'ai dit en sortant de ne me pas attendre. 



231 DUN& 

Hélas ! c'est malgré moi ; je b« peux m'ea dÂfifeftdMbw 
D*où venez-YOus? 

Paul. 
Bonsoir. 

A «irre la porte da palier. 

Un momenty Descendez. 

PAirz. 

Si vous me dites vous et si vous me grondez, 
Cest différent; je vais mo coadnr Mns chandelle. 

DIA.KI. 

Mais j'ai besoin de vous. 

PAUL. 

Oui, pour une querelle. 
Bonsoir! j'ai tant marché que j'en suis courbatu, 

M Airs. 

Paul, je t'eftpniw 

PAUL, il doeend l'escalier. 

Alors, mm wci. 

BIAIS. 

D'où viens- tu? 
Parbleu! de voir la messe. 

DIANE. 

A cette heure? 

PAUL. 

Sans doute. 
Seulement je me suis un peu trompé de route. 
Ce Paris, on s'y perdl 



C'est nn hasard. 
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PARXAJOX. 

Oiii-<& : eda s'est tu. 

PAUL. 



Hasafi ^pK J9VLS avîei pré?«. 
Puisque Tova m^mnea ditée ne pas tous attendre. 

C'est bien ! d*où Yoas venez je ne yeux plas l'apprendre : 

Qaand tous n'êtes pas franc, je dois croire et je croi| 

Paul, que la Térité n'est pas digne de moi. 

Sans nous plus expliquer, il est une matière 

Délicate à traiter même pour uae mère ; 

Et par respect pour moi j'avais lieu de compter 

Que vous m'épargneriez l'embarras d'en traiter. 

Puisque vous n'avez pas cette délfcatesse, 

Je ne dirai qu'un mot, m mot plein de tristesse : 

Pendant que vous cherchiez votre plaisir bien loin, 

Moi je passais la nuit à finir ce pourpoint. 

PAUL. 

Voilà de bien grands mots pour un bien petiJb crime. 
Ma bonne sœur. Ttt peux me rendre ton estime '^ 
Je viens tout simplement de faire le gala 
Avec des écoliers de moa pays. V(ûUil 

DIA9V. 

Pourquoi tant de mystère alors et d'impostures? 

PAUL. 

le cas me semblait grave avant tes conjectures; 
Mais tu m'as cm si noir que la comparaison 
Me fait blanc comme neige et me donne raison. 

Cest juste. 
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. PAUL. 

Embrasse-moi, puisque tu me pardonaes. 

PÀRNÀJOll. 

A.a lieu de régaler ces petites personnes, 

Mieux valait... Savez-rous quel trouble est arrivé, 

Pendant que vous battiez si gaiement le pavé? 

De vos débordements.voilà ce qui résulte : 

Quatre bommes sont entrés qui nous ont fait insulte. 

PAUL, TiT«meot. 

A ma sœur! qui? 

PARKAJON. 

Des gens qui sortaient d'un gala. 
Comme vous. 

PAUL. 

Une insulte, et je n'étais pas làt 

DIANE, à part. 

Par bonheur. 

PAUL, 

A ma sœur! ma sœur... tout ce que j'aime! 
Les misérables! — NonI misérable moi-même, 
Qui ne suis bon à rien, sinon Fépée an poing, 
Et qui ne suis pas là quand elle en a besoin! 
Mais je découvrirai les infâmes... 

DIANE. 

■ • 
Qu'importe! 

Je ne regrette pas qu'ils aient forcé ma porte; 

Ils chassaient devant eux un ange épouvanté. 

Qui pour fuir leur atteinte en mes bras s'est jeté. 

A Hargiierite. 

Sortez de l'ombre, enfant, que mon ^ère vous voie. 
Etendre gr^ce au ciel qui vers nous vous envoie ; . 
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Car je n'en doote pas, yons porterez bonhcar, 
Ainsi que Thirondelle, à mon toit protecteur. 

HARGUBRITB. 

Qae cette prophétie à s'accomplir soit prompte l 
Je vous oflDre la main, monsieur, sans fausse honte. 
Celle qui nous servit, à titres différents, 
De mère à tous les deux, nous fait presque parents. 

PAUL, lid baiMDt k aain. 

Channante parenté» dont charmant est le gage. 

DIAIIB. 

Allons, l'heure avancée au repos nous engage, 
le crois qu'il est bien tard, ou plutôt bien matin 
Pour entrer à l'hôtel de Rohan. 

PARKAJOlf. 

C'est certain. 

DIANB. 

II faut que ma maison jusqu'au jour tous abrite ; 
Jetez-vous sur mon lit, ma belle Marguerite. 

MARGUERITE. 

Hais où dormirez- vous? 

DIANE. 

Oh! moi, je ne dors point 
ATant d'avoir fini tout à fait ce pourpoint. 

Ole aUoiiie noe duuideUo à U lampe, prend le pourpoint et eotro 
chambre^ à gaache, itoc Hargticrite. 



II. 



DIANE. 



SCÈNK Y. 

PAUL, PÀRNAJON. 

PARNAJOir. 

montons chez nous, montiour. 

Un* charmante fiUe« 
Parnsyon ! 

PAKIIAIOV, ' 

Pas trop laide. 

fAUt. 

Ert«elle de famille? 

PARNAIOK. 

Dn nous déahibiUaut je voa» oonUrtà tooU 

liais, pour Tamour de Oie«i montoni ; je dorp debo<^ 

lit qioateat l'escaliçr. — La toile tombe* 
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Omx la dndieMs à» Bohma. — Riclia sabn. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DUCHESSE, a«iM pf«t d'aae taUe, à gamk»,. 

MARGUERITE. 

LA DUGKISgl. 

Et cette demoiselle est belle? 

MARGUIRITI* 

Belle dans le danger d'ane beauté de reine! 
Si TOUS aviez pu Toir quels yeux étincélants 
Et fiers elle opposait à ces quatre insolents? 
Et comme ses regards derenaieiit an contraire 
Tristes et caressants à gourmander son frère... 
Un cavalier charmant, brave comme un lion, 
Et tendre avec sa sœnr dans sa soumission I 
n se laisse groftdêr ooniAie un eàfant par alie^ 
Mais on toit bien que c'est par bonté naturelle ! 
Ahl ces .quatre messieurs s'en seraient mal trouvés^ 
S'il avait été là, quand ils sont arrivés I 
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LA DUCHESSE. 

Où la beauté suffit, à quoi bon le courage? 

La sœur mieux que le frère a coignré Torage. 

— Alors tous ces messieurs l'ont trouvée à leur goût? 

MARGUERITE. 

Surtout monsieur de Pienne ! 

LA DUCHESSE. 

Ah, de Pienne surtout T 

MARGUERITE. 

Il a mis le premier son bras à son senrice. 

LA DUCHESSE. 

C'est très-chcTaleresque . Et la belle noyice 
Sans doute a reçu l'offre avec empressement? 

MARGUERITE. 

Non, elle a réfusé. 

LA DUCHESSE. 

Refusé? c'est charmant I 

MARGUERITE. 

Vous comprenez, marraine , avec an pareil frère. 
Du bras d'un étranger elle n'aurait que faire. 

LA DUCHESSE. 

De Pienne offirait le sien sans doute avec transport? 

MARGUERITE. 

Avec respect. 

LA DUCHESSE. 

Respect? ce n'est pas là son fort. 

MARGUERITE. 

Diane est une femmo à part 



ACTE DEUXIÈME. 29 

Là DUCHESSB. 

Si je rinvite, 
CroÎ8-ta qa'elle consente à me faire visite? 

MARGUERITE. 

Certe 1 A Yoas en prier j'avais qaelque embarras* 

LÀ DUGBESSB. 

Pour te faire plaisir, que ne ferais-je pas? 
Sonne. 

À part, en èeriTant on bUlet| tandis qae Hargaente ta tirer le <*orioa 

d'ane sonnette. 

Je la verrai cette beauté royale, 
Et je connaîtrai bien si c'est une rivale. 

MARGUERITE, à droite de la duchesse. 

Vous invitez aussi le frère? 

LA DUCHESSE. 

' ' ' • 

Oui, mon enfant. 
Mets l'adresse. 

Margnerite écrit Tadresse ; la Dachesse à on valet qui entre. 

Portez ce billet sur-le-champ. 

Le talet sort. 
MARGUERITE. 

Ma gouvernante dit que je naquis coiffée ; 

C'est tout simple, car j'ai pour marraine une fée. 

LA DUCHESSE, se levant. 

Attends la lin avant de me dire merci. 

Ma baguette n'a pas grand'peine jusqu'ici; 

Mais, vois-tu, j'ai bien peur de la trouver de verre 

Lorsque j'en frapperai le crâne de ton père. 

MARGUERITE. 

Ce crâne fut toujours de cire sous vos doigts ; 
Vous êtes son oracle. 



II. ^ 



*.. 
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Oui, mitonne, autrefois. 
Mais depuis qu'il eonnait Gondy, l'excellent hômttie 
S'est coiffé jusqu'au cou des Romains et de Rome. 
Il est surtout de feu pour les héros têtus ; 
Il voudrait Condamner ses fils, comme Bfutns, 
Et lorsqu'il dine seul, il s'êxerce, je gage, 
A braver Porsemiai le poing sur soa potagi^ 

MARGUERITE. 

Il bravê PcMeimat 

LA DUCHESSE. 

Si j'ôchouei en tons cft% 
Il nous reste un recours en monsieur de Cruas . 

UN LAQUAIS, anaoaçaat* 

Monsieur Grandin. 

LA DUCHESSE. 

Va-t'en, fillette. En ton absénoe 
J^aurai meilleur marché de ton indépendance* 

VMfMrito sort à droite» 
A a laqnals* 

Qu'il entre. 



SCÈNE II. 

GRANDIN, LA DDCBESSÏ!» itibi à droite. 

Vous Yojez un père furieux. 
Madame. — La santé? parfaite? bon, tant mieux I 
— Qui l'aurait jamais cru qne la petite bête 
Rrendrait sons son bonnet un pareil coup de tétêt 
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Une enfant de seize ans Ae t?aitêr en baribon! 

— Et monsieur d« Rohan? toigoors en Saxe? bon! 

— Par bonhesr c'est chex tous qu'elle a eberché refbgc» 
Et voas allez la rendre à son père, à son joge. 

LA DUCBESSE. 

Vous êtes en colérei & ee que je pois toit. 

De bonne foi, madame^ est-ce pas moû devoir? 
Verrai-je le mépris des yieiUes disciplines 
BoaleTerser les lois bumaines et divines? 
Chez les Romains nn père était un magistrat. 
Et le braver était un poblic attentat ; 
Et de ces drc^ts sacrés lÀcbe âéposilidi%«»f 

LA DUCHISSt. 

Je ne yous croyais pas autant de caractère* 

BlAUBIll. 

Moi, madame? je imis nne b&rre de Her, 
Je ne m'en cacbe pas. 

LA DVCatSSB. 

Satea^Toas bien, mon cber^ 
Que vous avez ie daa de réloquence antique? 
Yous êtes véhément. 

CRANDIH. 

Enfal eubi 

LA MCftISSI» 

Et pathétique.- 

6BA1IDI1I. 

Madame la duchesse en fige obligeamment. 

lA HUCBesse. 

Non; je ne flatte pas et dis mon sentiment r 
Je n'ai jamais on! de plus vive harangue. 
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GKÀNDIN. 

Encore le respect m^enchalnait-il la langue ; 
Autrement je me fusse emporté bien plus loin. 

LÀ DUCHESSE. 

Or ça, mon bon ami, nous sommes sans témoin. 
Parlons à cœur ouveit. — Vous aimez votre fille ? 

GR\NDI1C. 

Oui, madame, je Taime, en père de famille; 

C'est-à-dire, je Taime avec sévérité, 

Beaucoup plus que le jour... moins que la liberté ! 

LÀ DUCHESSE. 

1 

Admirable réponse, à la fois simple et grande ! 
Plus TOUS TOUS réTélez, et plus je me demande 
Par quel secret mérite et par quelle grandeur 
De Gruas prés de tous s'est mis en bonne odeur. 
La noblesse, à des yeux perçants, comme les vôtres, 
Ne peut être un mérite à n'en pas chercher d'autres? 

GRÀNDIN. 

Je ne sais de Traiment noble que la vertu. 

LÀ DUCHESSE. 

Votre prétendu gendre en est bien court Têtu, 
Vous TaTOuerez ! 

GRÀNDIN. 

Madame, il s'agit de s'entendre ; 
Qu'est-ce que vous trouTez à dire dans mon gendre? 

LÀ DUCHESSE. 

Lui? c'est un homme noir. 

GRÀNDIN. 

Parce qu'on l'a noirci. 

LÀ DUCHESSE.. 

Débauché !... 
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6RÀNDIN. 

Le fût-il, César Tétait aussi. 

LA DUCHESSE. 

C'est jaste, et je me rends sans ezamea plus ample ; 
Car dans quelque héros chaque vice a son temple, 
Et TOUS compareriez, pour les trouver moins laids. 
Le camas à Socrate et le borgne à Codés. 

GRANDIN. 

Madame la duchesse à mes dépens s'égaie. 

LA DUCHESSE, selerant. 

Vautril mieux appliquer le doigt sur votre plaie? 
Vous êtes un poltron. 

GRANDIN. 

Madame!... 

LA DUCHESSE. | 

C'est le mot. 

^ 6RANDIN. 

Un poltron ne met pas son cou dans un complot. 

Vous me pourriez au moins ménager l'épithéte» | 

Quand le glaive est pendu par un fil sur ma' tète. i 

LA DUCHESSE. ! 

Oui, si le fil rompait vous seriez en péril; 

C'est pourquoi vous voulez joindre un câble à ce fiL 

GRANDIN. 

Quel câble entendez- vous? 

LA DUCHESSE. 

Jouez donc l'innocence ! 
Le comte de Cruas est à son Éminence, 
Mon cher. Si par malheur le complot tourne mal, 
Il sera bon d'avoir un gendre au cardinal. 
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GRANDtlf. 

Vous supposez?... 

lA DUCHKSêB. 

Prenons le* eoiijiiréB i»0ur juges* 

GRÀNDlK. 

Jamais I 

LA DUCHBSSE. 

Avouez donc, sans plus de subterfuges. 

GRANDIN* 

Je dois être honteux, madame, et je le suis ; 
Mais ce maudit complot trouble toutes mes nuits. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi donc tous en mettre? 

GRANDIN. 

Hélas ! TOUS pouTCz croire 
Que je n'y suis entré, madame, qu'après boire. 
Un soir, après souper, Gôtidy s'imagina, 
Parce que j'admirais Brute et Catiliua, 
Que j'étais ua gaillard de la même encolure, 
Et me fit dtt complot une entière ouTerture. 
Ne me TOulait>il pas tuer le lendemain? 
Je ne le désarmai qu'an faisant le Romain. 

LA DtlCUESSÉ. 

Ahl ah! cet engouement pour Rome n*est qa^nn tnasquei 
Sous lequel se retranché un conspirateur... 

GRANDIN. 

Flasque. 
Hélas I oUl, è^l tth dMtsquB, via costume, un maintien 
Fatigant à tenir, croye^le. J« sais bien 
Que je peutui^n tirer en éventant la mètb$ ; 
Mais, outre un sentiment d'honneur qui m'en emp4oh#i 



ACTE DfiU](|ËAIE. H 

Car je ne suis pas trailre, et Uot pis pour qui l'est! 
J'ai des joars de courage où mou rôle me pla!t| 
Depuis surtout, depuis que par ma politique 
J'ai Mt provision d'un sauf êiir douiMtique. 

LA DUCHESSE. 

Oui, TOUS VOUS amusez au bord d'un casse-cou 
A prendre le' vertige avec un garde-fou. 

GRÀNDIN. 

%,K PUCH^ggv* 
Mais rien pour rien. J'exige 
Que voos rompiez l'hymeD... 

GlAHDIir. 

Ehl madame, le puis-jeT 
De Croas ne peut plus me rien être à demi ; 
S'il n''est mon protedear» il est mou eoneiiii. 
Jogez de mon état, si pendant }a tempête 
Ma planche de salut me tombe sur la tète ! 

LA DUCHESSE. 

Cest trop vous demander, mon cher, je le vois bien; 
Mais ne pourrait-on pas prendjre un terme moyen? 
Si Croas retirait sa parole loiraïAme? 

GRAKDIN. 

Ce serait différent; mais voilà le problème. 

LA DUCHESSE* 

Je m'en charge, mon char ; n'«ai prenea pas fouci» 

Qn Uu|m|« oovm la portti 

Qaoi? 

UW LAQUAIS, usoD^Dt. 

Messieurs de Fargis, de Pie*«ne, de Boiij. 
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GRÀNDIN. 

Pas un mot là-dessus à ces folles cervelles! 

LA DUCHESSE. 

C'est convenu* 

SCÈNE III. 

DE FARGIS, LA DUCHESSE, DE PIENNE, 
DE BOISY, GRANDIN^ 

LA DUCHESSE. 

Bonjour, messieurs. Quelles nouvelles ? 
A Tendroit de Monsieur qu'avez -vous décidé? 

DE FARCIS. 

Qu'envers lui le secret devait être gardé. 

DE BOIST. 

C'est un homme qu'il faut servir sans qu'il le sache. 

GRANDIN. 

Je ne sais pas mâcher les mots, moi : c'est un lâche. 

LA DUCHESSE. 

Hais il vous faut son nom. 

DE PIENNE. 

Eh! mon Dieu, doutez-vous 
Si nous réussissons qu'il ne soit avec nous? 
Et, fût-il engagé, si Tentreprise échoue. 
Madame, doutez-vous qu'il ne nous désavoue? 

DE BOISY. 

Tuons le cardinal ; une fois le coup fait, 
Nons irons à Rethel en attendre rcifet. 
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LÀ DUCBESSB. 

Ainsi, vous le tuerez vous-même? 

DE 90IST. 

. Oui, nous-mêmes. 
On ne lai doit pas moins que ces honneurs suprêmes. 

LÀ DUCHESSE. 

C'est un assassinat, messieurs, en vérité. 

DE PIENNB. 

Le cardinal s*est mis hors de l'humanité. 

Qui montra, sinon lui, le grand chemin des crimes? 

Avez- vous oublié les noms de ses victimes? 

DE FARCIS. 

Il fait arme de tout pour tuer un seigneur, 

11 nous rend tout mortel, jusqnes à notre honneur 1 

DE BOIST. 

Il punit le duel d'un ignoble supplice. 

LA DUCHESSE. 

Le jugement de Dieu déplaît à sa justice. 

DE PIENXE. 

Ne vous y trompez pas, son plan est très- profond : 
11 veut raser l'honneur, — notre dernier donjon, — 
Et pour mieux assurer ses conquêtes iDfàmes, 
Ainsi que no3 ch/iteaux, battre en brèche nos âmes. 

DE BOIST. 

Mort au tyran ! 

GRANDIX. 

Plus bas ! 

DE BOIST. 

Avez-vous peur? 
II. 3 



tS DIANE. 

GttANDIK. 

Non pas. • 
Mort aa tyran! — Mais, qooil l'on peut crier plus bas. 

DE PIENNE. 

Encore si c'était à force de génie 
Qu'il fait peser sur nous sa sombre tyrannie ! 
Mais voyez tous ses plans au désastre aboutir; 
Sur le peuple épuisé Timpôt s'appesantir; 
Les coffres de l'État, que la guerre ruine, 
Vidés par les revers, remplis par la famine; 
Partout le paysan par la misère armé, 
Effroyable révolte où le peuple affamé 
Vers le pain qu'il a fait et qu'on lui prend se rue. 
Brandissant comme un droit le fer de sa charrue ;> 
Les maux intérieurs au dehors redoublés ; 
Nos envahissements contre nous refoulés, 
Le territoire ouvert, l'ennemi dans Corbie, 
Tant de sang répandu, tant de honte subie, 
Voilà ce que l'on doit à cet homme fatal, 
/ Voilà de quels malheurs est fait son piédestal. . 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi le secourir, quand pâlissait son astre ? 

I>B PIBNNE. 

Parce qu'il entraînait la France en son désastre î 

DE BOIST. 

Je vous le dis, madame, il n'est pas de milieu : 
C'est nous qui périssons, si ce n'est Richelieu. 
Qui perd du temps perd tout contre un tel adversaire j 
Sa mort est juste enfin, puisqu'elle est nécessaire. 

GRAKDIN, à part. 

Hélas! 



ACTEBEUXIÈMB. I 

DM BOIST. 

Point dé soupirs. 

GBAKDIlf. 

Je ne sospire pointl 
Ma haine des ^mms s'exhale dans an coin. 
Qo'il me tarde, cordiea! de seconer ma diaine! 

DS BOIST. 

L'occasion Tiendra. 

La eroyeZ'Tons prodialne? 
On vient, mon bon Grandin, contenez Yotre ardenr. 

UN LAQUAIS, «MOBçaaU 

Monsieur le baron Pàol de Mirmande et sa sceor, 

LA BUCHKSSI 

Cest bien. 

GRA9DIN. 

Je j^ands congé, madame, avant qu'on n'entre. 

LA DUCHESSE. 

Bonsoir. 



Bm à Grandia fiihi baiw la main. 

Il TOUS tardait de sortir de cet antre. 

IKue et •Panl panineat mr la forte, Gnailia édiaoga oa saint avec «nz 
et lort. 
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SCÈNE IV. 

DE FARGÏS, DE BOISY, PAUL, LA DUCHESSE, 

DIANE, DE PIENNE. 



LA DUCHESSE, & Diane. 

Bonjour, mademoiselle. Il me fait grand plaisir 
De vous Toir accôder si rite à mon désir. 
Mon invitation, un peu brusqae peut-être, 
Prouve Tempressement que j*ai de vous connaître; 
Voas augmentez encore, en l'acceptant ainsi. 
Les obligations qu*on vous avait ici. 

DIANE. 

Vous ne m'en avez plus, et tant de bonne grâce 
Vous acquitte au delà, madame, et m^embarrasse ; 
Je crains d*y mal répondre, et ne vois que Taveu 
De mon sot embarras qui le rachète un peu. 

LA DUCHESSE, 

11 le rachète au point que cette gaucherie 
Pourrait bien n*ètre au fond qu'une coquetterie. 

A de Pienne. 

Remerciez-moi donc, monsieur le stupéfait. 

DE PIENNE. 

La rencontre me charme et m'étonne, en effet; 
Itfais qui vous a conté l'aventure?... 

LA DUCHESSE. 

L'étoile 
Que vous suiviez hier tremblante sous son voile. 



ACTE BEDXIÊME. él 

PAUL, à pot. 

Ahl Yoîlà ees messieurs qui m'ont hier visité? 
Je Tais leur dire un moL 

11 pasM ^tra «k Botejr et d« Picano. 
Huit. 

Messieurs, j'ai regretté 
De n'être pas chez moi dans cette aprés-soopée, 
Pour faire les honneurs moi-même. 

DE PIBNNS. 

A coups d'épée? 

PAUL. 

PrédsémenjL 

DE PIBKRE. 

Alors, monsieur, permettez-moi, 
Quoi que votre rencontre ait d'honorable en soi. 
De ne pas partager vos regrets. — Votre absence 
A des droits étemels à ma reconnaissance, 
Car elle m'a permis un libre repentir. 
Qui devant votre épée eût eu peine à sortir. 

Se toonaDt rmt Diue. 

Le respect que la sœur m'inspire est si sincère 
Qu'il doit en amitié retomber sur le frère. 

DE BOIST. 

Comme daiis le respect nous sommes de moitié. 
Nous Toolons l'être aussi, monsieur, dans l'amitié. 

LA DUCHESSE, à Diane. 

Vous êtes leur idole à tous. 

DE FARGIS. 

Sans flatterie. 

DE BOIST. 

Kt nous sommes très-fiers de notre idolâtrie. 



m hîANE. 

BlÀNft. 

Ah! messieurs... initeKnoi de morteiie. le «ei» 
Que je perds contenance au milieu de l'enoea&« 

LA DUCHESSE. 

Le fait est qu'ils ont l'cir tous trois des trois rois-mages. 

OB BOIST. 

D'autant mieux qu*uûe étoile a conduit nos hommages. 

J>E FARGIS. 

Ahl duchesse, à propos I vous qui la connaisseZ| 
Vous nous direz son nom. 

LA DUCaXSAK. 

£tfls-T4MM JÂ .prestes ? 
Vous le sauMK hÊBoâÙL 

DE f AAfilfU 

Pourquoi pas tout de suite ? 

LA DUCHESSE. 

Il nous manque un ttooin dont j^attends la vinte. 

A part, et regardant de Pienae. 

Le perfide 1 des yeux il ne la ipiitte pas. 

La porto da ioiid i^oon*» 

Tenez, c'est luL 

Monsieur le comte de OroMb 



ACTE DEUXIÈME. 43 



SCENE V. 

DE FARGIS, DE BOISY, 
LA DUCHESSE, DE CRUAS, DE PIENNE, 

DIANE, PAUL. 

LA DDCHBSSB. 

Monsieur le comte!... 

Aa Isqoflto. 

Allez ayertir ma filleule* 

A Crus. 

Vous êtes étonné de ne pas me voir seule? 

DE CRUAS. 

En effet, j'aurab cm d'après Yotre billet. •• 

LA DUCHESSE. 

Il nous manque quelqu'un poar être au grand eomplet. 

DE CBUA8. 

De qaoi donc s'agit-il ? 

LA DUCHSSSE. 

Oh! d'une bagatelle, 
Monsieur. Mais saluez d'abord mademoiselle. 

DE CRUAS. 

Mademoiselle ici I 

LA DUCHESSE. 

Sans demander eommcnt| 
Gardez pour autre chose un peu d'étonnemest. 

DE CRUAS. 

Autre chose? 



44 DIANE. 

LA. DUCHESSE. 

Oai, monsieur. Votre beauté voilée, 
D'hier soir, va paraître aax yeux de l'assemblée. 

DE BOISY. 

Ah! duchesse, c'est trop nous tenir en suspens... 

SCÈNE VI. 

DE FARGIS, DE BOISY, DE GRUAS, 
LA DUCHESSE, MARGUERITE, PAUL, DIANE, 

DE PIENNE. 

LA DUCHESSE, allant à Marguerite. 

La void. 

DR CRUAS, sombre. 

Ma future!... Ah! c'est un guet-apens? 

LA DUCHESSE. 

Mon, c'est un tribunal. 

A Margaerite* 

Explique ta conduite. 

DE CRUAS. 

Je ne souffirirai pas... 

LA DUCHESSE. 

Vous répondrez ensuite, 
Monsieur, si vous pouvez ; mais sachez, en tout cas. 
Que lorsqu'un Rohan parle, on ne Finterrompt pas. 

A Margaerite* 

Raconte comme à fuir lui-même il t'a forcée, 
Gomme k sa loyauté tu t'étais adressée 






ACTE DEUXIÈME. 4 

Four obtenir de lai qu'il rompit an hymen 
Où ton cœur ne pouvait accompagner ta main: 
Gomment cette démarche est restée inutile, 
Et conunent tu venais me demander asile. 

DE CRUAS. 

Votre but est atteint et Yotre effet produit, 
Car je n'épouse pas les coureuses de nuit. 

hk DUCHESSE. 

Toàtbeaul parlez-en mieux. 

DE CRUAS. 

Tant pis pour qui s*en fâche. 

PAUL, descendant entre Crues 'et la dacbesse. 

Insulter nne femme est Faction d'un lâche. 

DIANE. 

Messieurs! 

DE PIENNE, à Diane. 

Ne craignez rien. 

DE CRUAS, à Paul. 

Votre âge tous défend ; 
Je ne ramasse pas l'insulte d'un enfant. 
Si l'an de ces messieurs yent la prendre à son compte... 

PAUL) à de Pienne qui fait an monrement. 

Âh! marquis, n'allez pas me faire cette honte 1 
Si monsieur ne veut pas se baisser, mon affront 
Peut grandir tout à coup et lui monter au front. 

DE CRUAS. 

Qnand'votre précepteur saura votre équipée... 

PAU L. 

C'est la plume d'un paon qui vous tient lieu d'épée? 

DE PIENNE, allant & Paul. 

Bien ! 

II. 3. 



«s DI4!f£. 

«V cmnAfi. 

Je suis patient^ mais im homme e^ de cliair : 
Ne m'échauifez donc pas les oreilles, mon cher. 

PAUL« 

Je TOUS les couperai quand elles seront chaudes ! 
On punit les enfants avec dâs^shiquenaudes... 

11 lait le geste d'ea donner nue à Panl^ gni le aonCfllette jaree «oa 

Sang-Dieu! 

DE PISNICE, à Panl. 

Bien répondu! Nous serons vos témoins. 

DIANE, àjpart. 

Le malheureux enfant ! 

DE CRU AS, à Panl. 

JÉ tes - ^ w w Molile, au moins? 

Je me demande^ à yoirina eettèm.^ et la vôtre, 
Lequel paojtMopçiNuier la noMesse de l'autre. 

Ce né sont que des mots. Avez-vous un garant? 

DS PICNNS. 

Moi! 

VAVU 

Merci! 

Vous, marquis? alois c'est différent. 
Dans une heure, à Vlncenne. 



II sort. 



ACTE DEUXIÈME. 47 



SCÈNE VIL 

DE FA.RGIS, DE BOISY, PAUL, DE PIENNE, 
DIANE, LA DUCHESSE, MARGUERITE. 

^ DIANB. 

mon frèfe! mon frère I 

DE PIENNB, bas. 

Ne lui laissez pas voir de frayeur; au contraire. 

Il remonte* 
DIANE, bas. 

€*est juste. 

A Paul. 

Te voilà tout à fait grand garçon; 
Tu viens de te montrer d'ane noble façon, 
Mon ami. Maintenant il s'agit de poursuivre. 

PAUL. 

Ne crains rien ; le Cruas n'a pas longtemps à vivre. 

DIANE. 

Souviens-toi des leçons de Parnajon. Surtout, 
Ne t'emporte pas. 

PAUL. 

Non. 

DIANE. 

Pousse ton homme à bout, 
En rompant. 

PAUL. 

Out, ma sœur. Mais il faut que je parte. 



18 DIANE. 

DIANE. 

Oui, va-t'en. — Ah: — S'il marche et que son fer s'écarte. 
Le conp droit. 

PAUL. 

Oui, je sais tout cela mieux que toi. 

DIANE. 

C'est hien yrai ; je suis folle I Allons, embrasse-moi. 

Let qnatrt honniM •ortaAt. — Margaeritê m jatte daat 1m bns de DiaiM. 

La toile tombe. 



ACTE TROISIÈME. 



Il salon, ehez M. de Pieone. Bmseries de ehtee sealpté dans tonte k bantenr* 
Une Mole porte apparente an fond ; an plafond un lustre de eolTre où brAlent 
ûx boogias de eire« Un panneau à ressort à ganehe. — Une porte secrècè 
à dr lit», à laquelle tient un petit pupitre* Une fenêtre an fond, à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SAINT-JEAN, seul. 

n est oeeapé i eerrir, dans le eoin de la scène à ganehe, use petite table à u 

-leal eouTort. 

Monsieur a bien changé de manière de vivre, 
n mange seul, sort seul, me défend de le suivre, 
Âa lien qa'il m'employait à font auparavant. . 
Il se cache de moi, c'est clair. A-t-il eu vent 
Des mille écus promis à. moi par sa duchesse, 
Si ys \e fais surprendre avec une maîtresse ? 
Non... il m'aurait chassé. Donc il est sans soupçon. 
Pourquoi se cache-t-il alors de la façon ? 



X>0 DIANE. 



SCÈNE IL. 

SAINT-JEAN, DE PIENNE. 
DB riBlTKB. 

•C'est bien! tu peux sortir. Il ne me faut personne. 

SAINT-JEAN. 

Monaeignaiir ne veut pa» ?.«. 

Ta Tiendras, si Je eonne. 

n M net à Uble ; Saiiit-«JMa se dirige tws la porte. 

Ah! Saint- Jean. 

SAINT-JEAN. 

Monseigneur? 

•B PIENNE* 

Il doit yenir ce soir 
Une dame... 

SAINT-JEAN, à put. 

Je tiens œa somme. 

DE riBNITB. 

En voile noir. 
Tu l'attendras td-mème h la porte. 

SAINTWBAN. 

AlaqufUa? 

DB PIBNBB. 

A la grande^ parbleu ! La duchesse a ch^z elle 
Toutes les clefs de Tautre. 



ACTE TJtOJSIÉME. il 

SAINT-JEAN. 

Oui, son amour jaloux 
l^eut poaYoir entrer seal en cadiette chez vous. 
Pauvre dame ! 

Tais-toi, maroufle I la personne 
Ni Tient ce soir n'est pas de e^es qu'on soupçonne. 

SAINT-JEAN. 
DE PJENNE. 

Ta rintrodairas sans demander Bon Jiom, 
lois très-respectueux, tu m'entends ? ou sinon 
e te chassCr 

SAINT-JEAN. 

Il suffît. 

DE PISJNNE. 

Va, je n'ai pas d'aiilM oidre* 

SAINX-^CiAXtAftrt. 

'otre aventure aura quclqsKi^l^àjwtordre. 

11 sort. 

De Pieiine met ]m rerranf à la porte du fond ; il rerieDt vers le panoean a^i 
gaadie^ jMmae mi 9<aaaort daes k Jboiaerie, twe ^te s'oarrum 



table, prisonni^t 



^^ DIANE. 

SCÈNE IIL 

PAUL, •ortaotdt bcadiMto, DE PIENNE. 

PAUL. 

Tétebleu ! que j'ai faim ! 

n M BMt & tafafe. 

Savez-Yous que ce trou de cachette est malsain ? 

DB PIENNB. 

Moins qae votre estocade à Craas. 

PAUL. 

Pauvre diable 1 

DB PIENNE. 

C'était un fier gredin I soyez moins pitoyable. 

PAUL. 

Il est vengé, d'ailleurs. 

.DB PIENNE. 

Et par qui? 

PAUL. 

Par ce trou, 
Où depuis huit grands jours je vis comme ,an hibou. 
Six pieds carrés de chambre où Tair et la lumière 
Entrent sournoisement par une meurtrière, 
Ce n'est pas gai, marquis. 

DE PIENNE. 

J'en conviens ; mais c'est sûr. 
Espériez-vous un parc dans l'épaisseur d'un mur ? 
D'ailleurs, nous vous rendrons bientôt le libre arbitre. 
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PAUL. 

Qaand et comment? 

DE PIENNE. 

Je suis muet sur ce chapitre ; 
Ne m'interrogiez pas, mais sachez seulement... 

PAUL. 

Oui, que je ne sais quoi doit, je ne sais comment. 

Venir je ne sais quand, et cette certitude 

Ne peut pas me laisser la moindre inquiétude. 

Puis, TOUS avez un mur d'une telle épaisseur ! 

Enfin! 

Se leTsat. 

Avez-Yous VU Marguerite et ma sœur ? 

DB PIEHXB. 

Je les quitte. 

PAUL. ^ 

Ce sont elles, en ma tanière. 
Qui me manquent, bien plus que l'air et la lumière. 

DE PIBNNE. 

Vous verrez votre sœur ce soir. 

PAUL. 

Où donc? 

DE PIENNB. 

Ici. 

PAUL. 

Que ne le disiez-vous tout de suite I Ah I merci l 

DE PIENNË. 

Elle ne pouvait plus tenir à votre absence. 

PAUL. 

Chère aœur 1 mais prenons garde à la médisance ! ' 



/ 



Hi DUNR, 

Si quelqu'un la voyait entrer seule, le soir, 

Chez vous... Non, j'aime mieux renoncer à la voir. 

DE PIENNE. 

A.mi, ne craignez rien. La rae est isolée, 
La nuit sera très-noire et votre sœur voilée. 
•Croyez que son honneui* m'est aussi cher qu'à vous* 

PAUL. 

A la bonne heure donc 1 La revoir m'est bien doux. 
Oh ! comme nous allons parler de Marguerite I 
Je l'aime, savez-vous? 

DE PIENNE. 

Certe, elle le mérite. 

PAUL. 

« 

Elle ignore où je suib ? 

DE PIENNE. 

• Chacun en fait autant, 

Hors votre sœur et moi. 

PAUL. 

' Marguerite pourtant... 

DE PIENNE. 

Sans traiter sottement les femmes de bavardes. 
Je vous dirai que moins un secret a de gardes 
Et mieux il est gardé, tout au rebours des rois... 
Et c'est déjà beaucoup que le vôtre en ait trois. 

PAUL. 

Vous me comptez pour un ? 

DE PIENNE. 

Et pour le moins fidèle, 

PAUL. 

Vous m'étonnez. 
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• 



UN CRIEU^ FUJULICy an debon, V 

« Axrêt de la cour criminelle ; 
Qui condamne à I9. corde et confiscation 
De tous ses biens, pour meurtre et contravention 
Aux édits des duels, le sieur Paul de Mirmande 
Contumace, lequel, deraint qn*dn l'appréhende, 
Sera pendu demain en effigie... » Un sou. 

JPÀULf .^ràsua «UffMA. 

eci me raccommode avec cet ttSreuK teoa. 
endu ! c'est déplacsaat, même ]»ar c<«tamaee««. 
î ne Yeux pas moonr ea £Mi«it la gnnuiee, 

niable 1 

DE PIENNE. 

Chut I Je connais le lirait êe ces talons... 

PAUL. 

OiMwes. le gàgBB mes salons. 

Ureotre dans sa cachette. De Pieane va ouvrir la porte àm 



SCÈSE IV. 

DE BOISY, GEANDIN^ DE PIENNE, 

DE FARGIS. 

DE FABGIS^ 

Bonjour, mon cher. 

Bwi jwi r, amis. iQmfHW» amène ? 

La patrie et l'honneur ! 



58 DIANE. 

DE BOIST.* 

Silence, ënergumène ! 
Pent-on parler ici sans penr d'être écouté ? 

DE PIENNE. 

Parlons bas, toutefois, pour plus de sûreté. 

DE FARG1S, à ml.Toii. 

Eh bien ! le cardinal est à nous. Il se livre 

Comme le criminel que le remords enivre. 

Ce cauteleux tyran, s'oubliant tout à coup. 

Met la tête une fois dans la gueule du loup. 

Nous le tiendrons demain, sans défense, sans garde. 

Chez Monsieur. 

DE PIENNE. 

Chez Monsieur? Vraiment? Il s'y hasarde? 
Cette imprudence doit être un piège infernal. 

GRANDIN, effrayé. 

Croyez-vous ? 

DE BOIST. 

Non. Il vient, en tant que cardinal. 
Sur les fonts baptismaux tenir Mademoiselle, 
Et naturellement la chose a lieu chez elle. 

DE PIENNE. 

Sa garde le suivra. 

DE BOIST. 

C*est aussi mon avis ; 
Mais celle de Monsieur occupant le logis, 
Celle de Richelieu doit rester à la porte, i 

C'est-à-dire trop loin pour lui prêter main-forte* 

DE PIENNE. I 

C'est vrai. I 
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DE FARGIS. 

Le cardinal une fois abattu, 
llonsiear prendra parti pour nous, en doutes-tu ? 
Nous l'emmenons parmi le tamalte, et ses gardes 
Nous ouvrent le chemin à coups de hallebardes, 
Si ceux du cardinal veulent nous le barrer. 
Nous trouvons deslrelais que je fais préparer 
Sous couleur d'enlever une petite juive. 
Et nous gagnons Réthel avant qu'on nous poursuive. 

DE PIENNE. 

C'est très-bien combiné, messieurs ; mais c'est hardi. 

■ 

GRANDIN. 

Recnlez-TOtts 7 

DE PIENNB. 

Demain, à quelle heure? 

DE FARGIS. 

A midL 

DE PIENNB. 

(Test bien. 

DE BOIST, passant à de Pienoe. 

Prends un poignard dans ta poche ; l'épée 
Est gênante à tirer dans la foule attroupée. 

GRAISÎDIlf, àpert. 

C'est à faire frémir. 

DE FARGIS. 

Ah ! — Grandin s'est chargé 
De garder les chevaux. 

GRANDIN. 

Oui, je suis trop âgé 
Pour frapper... ma vigueur trahirait mon courage. 



88 DIANE. 

Et réciproqaement. 

DE FAE&ISy^à 4a 

Ftàs porter ton bagage 
Demain matin chez Itii, qu'il le ftisse boucler. 



GRARDIlf, pMMuHà d» Pii 

Non, je lé bouclerai moi-même. 

DB B0I9T. 

Sans trembler ? 

GRANDIN. 

Morbleu ! monsieur, sachez que ce n'est pas^honnête 
De me tarabuster quand je risque ma tète ! 

DB BOIST. 

Vous y tenez ? parbleu ! vous n'êtes pas coquet ! 
Je suis ce que je suis, je vous le dis tout net. 

Ans antres. 

Je m'enporte !« . 

Dl f ABGIS. 

Enfre amis !... Nous allons par la ville 
Avertir de Gondy, de Frète et d'ËstourvilU» 

n FiBmiE. 
A demaiAr 

fli •orcaQt« 



ACTE TROISIÈME. S^ 



SCÈNE V. 



DE PIENNE^MiiU 

Cinq contre an, c'est un assassinat. 
Mais cinq contre une foule après, c'est un combat; 
Et ce ne sera pas la pi*emière mêlée 
Où cinq désespérés auront fait leur trouée. 
Poortant n'oublions pas qu'à tout événement, 
La veille d'un combat est jour de testament : 
Car des droits d'an mourant le pins digne d'envie 
Est de faire un heureux des bribes de sa vie. 

U s'aaned derant le petit papitre apjrfjqaé an miir et m dispose à écrirai 

Cet écrit que peut-être on ouvrira dans peu, 
Sera le dernier gage et le premier aveu 
D'un amour né d'hier, et que demain condamne 
Peot-ètre à ne parler jamais, chère Diane ! 



SCÈNE VI. 

DE PIENNE, DIANE, rodé*, SAINT-JEAN» 

iatrodoisaat. 
DE PIENNE, à pwt. 

C'est elle I 

SAIKT-JEAir. 

Monseigneur n'a pas d'ordres?... 



€0 DIANE. 

DB PIENNB. 

Va-t'en. 

SAINT-JEAN, à part. 

Allons vite avertir madame de Rohan. 

11 sort. 
DE PIENNE, à Diane qni est restée sur la porte. 

Poussez les verrous. 

11 oarre lai-mème le panoean de gaaefae. 

Paul, c'est votre sœur. 

Paul s'élaaee sur la scène et tombe dans les bras de Diane, 



SCÈNE VIL 

PAUL, DIANE, DE PIENNE. 

DIANE. 

Mon frère I 

PAUL. 

Ah! que j'avais besoin de toi pour me distraire I 

DIANE. 

Si ta savais combien est triste la maison, 
Lorsque tu n'es pas là ! 

PAUL. 

Pas tant que ma prison ! 
Pardon dumot, marquis. 

DE PIENNE, qui s'est mis à écrire. 

J'écris une dépôche, 
Jen'enlends rien. 
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PAUL, à Divw. 

Tiens, vois ! à part la paille frdche, 
(Test on cachot. 

DIANB. 

Que c'est étroit! que c'est obscurî 

PAUL. 

Je Yis, comme an lézard, dans Tépaissenr d'un mur. 

DIANE. 

Pauvre lézard, captif aux fentes de sa roche, * 

Je vous apporte un peu de soleil... dans ma poche. 

Devinez ce que c'est. 

PAUL. 

Je sais l'essentiel : 
Puisque c*est du soleil, cela me vient du ciel. 

DIANE. 

Pas trop mal deyné. Tenez ! 

Elle loi domid nn petit bonquet. 
PAUL. 

Des marguerites I 

DIANE. 

Baron, ne sont-ce pas un peu vos favorites? 

Je viens de les cueillir sur un corset mignon. ^ 

PAUL. 

Savait-elle pour qui? 

DIANE. 

Je dois dire que non... 
Hais je ne le dis pas. 

PAUL. 

Quel bonheur! quelle joie 1 
Elle m'aime! 

II. i 



m DIANE. 

Maffi^Sy t»7«z. ce que m'eiEroie 
Marguerite. 

DE PIKKKB9.se leTant. 

BU» sait qua VOUS êtes ici? 

Rassure9r<^o«B^ miHUÎeiir; jjb suit diserâte aassL 
Elle croit Paal en Flandre, et j'ai pu lui promettre 
D'effeuiller ce bou<][uet dans ma première lettre. 

DB PLEKNB. 

Â la bonne heure 1 

PAUL. 

Eh hienl qu'en dites-vous? 

DE PlEKKl. 

Je dis 
Que voilà la prison changée en paradis* 
Savourez ce bonheur goutte à goutte, en^vare; 
Être aimé quand on aîme/ hélas ! c*est chose rare. 

Il se rassied. 
SIAKE, à part. 

Hélas! 

PAinL 

RaconteHnoî comment, à quel propos 
Son cœur s'est confié... Rappetle-toi les mots. 

DIANE. 

J'avais vu son amour dans son âme candide, 
Comme une herbe marine an fond d'une eau limpide; 
Je lui dis : a Paul vous aime, » et, cachant sa rougeur 
Dans mes embrassements, elle dit : ô ma sœur I 

PAUU , 

Chcrc femme! 
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DIANE. 

Oai, ta femme : elle est digae de Fêtre. 
Je ne me trompe pas et j*ai pu la connaître, 
Pare comme un beau jour, riante comme lai, 
Véritable coiopagae et vériLable apptd, 
Riche... cela n'est rien pour ta tête légère, 
Mais j'en puis parler, moi, la Tieilie ménagère ; 
11 ne lui manque rien qu'un nom patricien. 
Que tu lui donneras en édumge dn^sien. 

¥AUL. 

Comme je Tais raimerl 

DIANE. 

Ah ! mon frère, l'épouse 
Détrônera la sœur, et je serai jalouscfl 
Mais tu lui laisseras, à cette paurre sœur, 
Pour y vieillir en paix, quelque coin de ton cœur. 

PAUL. 

Ne veux-tu pas un jour te marier twnîéme? 

diaVe. 

Te quittera... 'Etd'aîïlenrs, moi, personne m m'atme. 

Mais je puis être heureuse encore à ma façon, 

Eq te voyant heureux et soignant ta maison. 

J'élèverai tes fils comme j'ai &it dn père... 

Car ce seroBi4es -fils qui te viendoont, j'espère. 

Je leur enseignerai^ comme je te l'appris, - 

Le respect de leur nom, l'amour de leur pays. 

Et quand on portera la vieille fille en terre,^ 

En somme elle aura fait-flaiâflkcbe sélitaire. 

DE P I E N NE, «sachetaiit «on testament, à part. 

Maintenant je suis prêt. 

UNE VOIX, à la porte. 

Ouvrez, au nom du xoii 
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DIANE. 

On vient arrêter Paul ! 

DE PIENNB. 

Rassurez-vous ; c*est moi. 

DIANEi allant à do Pieune. 

Vous? 

DE PIBNNE. 

Gardez cet écrit. — Vous, ami, rentrez vile, 
Qu'on ne nous prenne pas tous deux au même g^te. 

Paal rentre dons m cachette. 
LA. YOIX, an dehors. 

Ouvrez, au nom du roil 

De Pieune Ta ourrir la porte da food« 



SCENE VIII. 
DIANE, DE PIENNE, LAFFEMâS, Exempts. 

DE PIENNB. 

G*est monsieur Laifemas. 

LAFFEHAS. 

Lientenant'criminel . 

DE PISNNB. 

Je ne Fignore pas. 
Qu'ai-je à faire avec vous, monsieur? 

LAFFEMAS. 

Belle demandai 
Vous avez à livrer le baron de Mirmande. 
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DIANB, à part. 

C'est Paul ! 

DE PIENNB. 

n est à Gand. 

LAFFEMAS. 

Marquis, je sois navré 
De Yoos dire crûment que cela u*est pas vrai ; 
Et poar vous épargner des détours difficiles, 
Je Tenx bien vous prouver qu'ils seraient inutiles. 
— La soeur du fugitif , s'il s'est vraiment enfui, 
Me dis-je, recevra quelque chose de lui. 
Des nouvelles, par lettre ou par courrier, n'importe, 
l'ai mis trois espions de planton à sa porte, 
Afin que rien n'entrât chez elle à mon insu ; , 
Or, en huit jours, monsieur, elle n'a rien reçu. 

DIANE. 

Sauf monsieur, cependant. 

LAFFEMAS. 

Mais je ne puis admettre 
Que monsieur ait été le porteur d'une lettre. 
Car pourquoi le baron eût-il pris ce détour? 

DE PIENNB. 

Pourquoi? pour vous cacher Tèndroit de son séjour, 
Cher monsieur : il avait flairé votre malice. 

LAFFEHAS. 

S'il est en sûreté, que lui fait la police ? 
Donc il est en danger, donc il est à Paris ; 
Donc il faut le chercher, le trouver à tout prix ; 
Car c'est fort important à pendre, un duelliste ! 
Sa soeur, ai-je pensé, nous mettra sur sa piste. 
Elle l'aime, dit-on, comme son propre enfant : 
La biche conduira les limiers vers le faon. 

II. *• 



1Q6 DIA-NIS. 

Mes gens depuis trois josrs gmtlIeHt mademoiselle : 

•€*est la première fois qu'elle sort de chez elle, 

£t nous voici ! — Monsieur, votre hôtel est cerné ; 

Aucune évasion possible au condamné ! 

'Sa présence chez vous est pour moi manifeste 

>Par celle de sa sœur, cela -vasams conteste ; 

.Ainsi, livrez-l»janni| ne jMuivant le sauver, 

•Car je démolisai&rhôtel ,peur le tcaavec 

Vous allez nous trahir; faites vdtre vis«|giB. 

Hmt. 

1Sommes-noos4élivrés de votre bavardage? 

LAFF&ILAS. 

J*ai tout dit. . 

DE PIFTNÏ. 

Eh bien ! moi,'je-Tims dis, en un mot, 
Ifonsieur de Laffemas, que vous àkB&immBL. 

Frenez gnàei 

DK FTEann. 
Un croquant! 

LAFFEMAS. 

Monsieur I 

DBPIENNE, marchant mr loi. 

Un petit cuistre 1 
Dt je cravacherai votre Tace sinistre. 



Jtfonsieur, je *sms en force et Tiens'afiiiievD.«da Tm. l 

D.E FIENNE. 

heureusement pour woas ! sFaiées^ionc voire «jamploL 
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LA.FFBVA.S, kfut. 

Ke sends-je trompé ? Ferais- je fausse Toiftet 
Is ont bien de l'audace ! — Us «k ont trop. 

Il doute. 

L A FFB M À9, AtfM «H». 

L rœuTfe, mes enfants I vous a:?ez des marteaux ; 
l'est ici ^'il doit être... enfoncez les panneaux I 

DIANE, àput. 

I est perdu ! 

Im petite porte «'oavre dans la boiserie à lrailft.yrinr«le itwa^^imrmèmm JLn 
docheise de Rohan parait ; elle n'apecfolt d'abord qne Diane, lea aatrea lui 
•oQt eaebés par le Tantail dé la porte. 



SCÈNE IX. 

DIANE, depii:nke,xaffemas, 

LA DUGHESSi:, Exempts. 

Xâ duchesse, à part. 

C'est eUe ! 

Elle avaaee en aBèBe et Ttilt Lafbmaa et tet gens. 

Ah I — Vesânon, qtre^rent dire ?.•• 

LJlWEIIÂS, adoailt. 

ladanieia imfliws e, tm motTa vous instruire : 
^e baron de Mirmande est ioL 

Depms quandt 
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LAFFBMAS. 

Il n*a jamais quitté Paris. 

LA DUCHESSE. 

Il est à Gand. 

DB PIBIINB. 

Monsieur n*en veut rien croire. 

DIANE. 

Un pur excès de zèle * 

LArPEMAS. 

Si son frère est à Gand, que fait mademoiselle 
Chez monsieur le marquis ? 

LA DÙCHBSSB. 

C'est sa mcdtresse ! 

DIANE. 

Moi! 
Sa mcdtresse t 

LA DUCHESSE. 

Osez donc le nier i 

DIANE, iroideniMt. 

Et pourquoi ? 
C'est vrai. 

DE PIENNE, Us. . 

Vous vous perdez ! 

DIANEy de mémo. 

Qu'importe ! je le sauve ! 

LAFFRHAS. 

Moi qui n'ai pas trouvé cela sons mon front chauve. 
Niais ! — C'est sûr au moins? Vous croyez?... 
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LA DUCHISSB. 



M* étaient-ils pas seuls ? 

LAFFEHAS. 

Seuls. 



Si je crois ! 



SCÈNE X. 

PAUL y sortant de ta eadiettes 

DIANE, DE PIENNE, LAFFEMAS, 
LA MARQUISE. 

PAUL. 

Pardon... nous étions trois! 

A Diane* 

Ton sacriGce part à^!ine tendresse insigne, 
Mais si je l'acceptais, je n'en serais pas digne. 

XAFFBMAS. 

Par tous les gens de cœur tous serez approuTé.* 

DIANE. 

Malheureux! Il se perd, quand il était sauvé! 

PAUL. 

Le salut à ce prix ne me fait pas envie. 
Si tu sacrifiais ton honneur à n^a vie, 
Diane, réponds -moi, de quel élan de cœur 
Sacrifierais-tn pas ta vie à mon honneur 7 
Voudrais-tu me voir moins d'amour ou de courage? 

DIAICR. 

La fierté qui le perd, hélas! est mon ouvragOi 



Et j'aurai ce regret que, Taynit élevé 

Dans de nanalres vertus, je l'eusse conservé I 

PàUL. 

11 vaut mieux bien mourir, ma sceur, que de mal vivre. 
Adieu ! — Partonsj messieurs, je sais prêt à vous suivre. 

On l'emmëoe* 



SCÈNE XL 

DL/LN£« DE PIENNE, LA DUCHESSE. 

DE :PIBlf5ï, àUDndiMsa. 

Eh bien ! madame, eh bien ! 

LA DUCHESSE. 

Hélas! quelle leçon I 
Mais je veux réparer mon odiesx soopj^n, 
Jfademoiselle, 

DIANE, cortuit de ion immobilité. 

4iiiei? quel soupçon? Ah I jnadame. 
De quoi me parlez-vous? — On m'enlève mon âme ! 
Jtfais je te défendrai jusqu'au bout, mon trésor, 
Et tout n*est pas perdu, puisque je m ^eooar. 
— Votre épée est à moi, vous me l'avez offerte, 
Ifarquis. 

N'exposez pas ses jours «n^merpeiste. 

DIANE. 

Ah! laissez-moi parler, madame! — Armez vos gens... 
Non, uon... La valetaille aurait peur des sergents. 
Il vaut mieàx^mbanclier des braves.;. 
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LA. DUCHESSE. 

Pourquoi faire? 

DIANE. 

Vous ne comprenez pswf — pour enlever mon frère. 

NoDs attaquons Tescorte an pied dei'écbilrad... 

Oai, trente homises etiiMi», c'est tout ce qnfii enfanlp 

Parnajon en connaît, yoitsen da?ez cooBaitre*^ 

Le temps presse... Gourons^ 

SA PiENirB. 

Il est trop tard* 

mA3IE«. 

ai( riEirKE.. 
On n'organise pas si vite ub. c&i^) de main. 

OtAlV^Ey avec désespoir. 

mon litftL , 

LA nUCBESSB. 

Caioisz-vonsI 

DIANE. 

Mon frère meurt demain t 

DE PIENNE. 

Je réponds de ses jours. 

LA DUCHESSE, à mi-rolx. 

Quoi ! vous allez lui dire?. ^ 

DE PIENNE. 

Oui... Demain sous nos coups le cardinal expire, 

DIANE. 

A quelle heure? 

DE PIENNE. 

A midi. 
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DIANE. 

Mais c'est rinstant précis 
Des exécutions! 

LA DOCHESSB. 

Nous aurons un sursis. 
An cabinet du roi l'on peut vous introduira : 
L'officier de la porte est facile à séduire. 

DIANE. 

Qu'en pensez-YOus, monsieur? car j'ai l'esprit perda 
Et je sens sur mes yeux comme un voile étendu. 

DE PIENNE. 

Je TOUS introduirai moi-même dans le. Louvre; 
Votre frère est sauvé, croyez-moi. 

DIANE. 

Le ciel s'ouvre ! 
Ah I monsieur, qui pourra m'acquitter envers vous î 

LA DUCHESSE. 

Faites-nous toutes deux reconduire chez nous. 

La toile tombe. 
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le eabiaet dn roi, . aa Lourre — Aa fond, grandes fenêtres à embrasures 
par lesquelles oa aperçoit l'bAtel de Nesle en face. Portçi latérales. — 
A droite, une table chargée de papiers. 



SCENE PREMIÈRE. 

DE PIENNE, DIANE, entrant par la gauche. 

DE PIKNNE. 

Voici le cabinet da roi. 

DIANE. • 

Du roi de France ! 

DE PIENNE. 

C'est le roi très-chrétien : ayez bonne espérance. 
Il ne peut refuser, sous peine de remord, 
Ij'n jour au condamné pour penser à la mort. 

DIANE. 

Oui... le calme renaît dans mon âme affermie. 
Je sais tranquille. 

DE PIENNE. 

Il est neuf heures et demie ; 
Mettons une heure en tout, pour attendre le roi, 

II. c 
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Demander le sursis, eti obtenir Toctroi, 
Et TOUS pouvez encore arriver à la porte 
Du Ghàtelet avant que votre frère en sorte; 

DIANE. 

J'ai le temps. 

DE PIBNNE» 

A midi, la fnott ^u «ardinal 
it éè fait r«rét du trib«maK 



x^iAirfi. 
flélasi faui-il sauver mon frère par un crime?' 

DB PIENNB. 

C'est an salut de tous qu'on offre la victime; 
La France à l'agonie exige cifttê mort. 

DIANE. 

. J'ai besoin de le croire. 

DE PIENNE. 

Oui, soyez sans remord.. 
Aussi bien le dessein en est irrévocable* 

DIANE. 

Mais réussirez-vous? 

DB PIBNNE. 

Le coup est immanquable. 
Quand même, entendez-vous, cens qui vont te frapper 

Y resteraient tous cinq, lui ne peut éohapp^. 

DIANE. 

Y resteraient tous cinq? Quoi? que voulez-vous dire ? 

DE PIENNE, nyec embaAtk. 

En toute chose il faut toujours )^révoir le pire. 

DIANE. 

Ah! monsieur^ vous m'avez caclié votre danger» 



ACTE QUATRIÈME. 75 

DE PIENNE. 

Dans quel but? Suis-je pas pour vous un étranger? 

DIANE. 

Un étranger pour moi, le sauveur de mon frère ! 

DE PIENNE. 

Qoe le destin me soit favorable ou contraire, 
C'est à votre bonheur qu'ira mon dernier vœu. 
Sonrenez-vous de moi, chère Diane, adieu! 

n sort précipitamment pwr k gftneha» 



SCÈNE II. 



DIANE, seulec 

En danger aussi, lui! Mon Dieu, tous ceux que j'aime... 

"■ Cenx que j*aime ? Oh ! pardon, pardon de ce blasphème. 

Frère ! C'est pour toi seul. qu'ici je dois trembler! 

D'ailleurs quel lâche effroi pour Ini vient me ti'oublerî 

Lni, du moins, par sa vie en sacrifice offerte, 

D sauve le pays que l'on pousse & sa perte... 

Si ce salut voulait ton sang. Dieu m'est témoin, 

frère, qu'à le donner je n'hésiterais point, 

Fière de te pleurer et sûre dé te suivre... 

Hélas! auquel des deux pourrais-je donc survivre? 

— On vient... c'est le roi... Ciel! suivi de Richelieu! 

Tout est perdu!... que faire?... Inspirez-moi, mon Dieu! 

Derrière ce rideau. 

Ble se jette dans l'embmsare dont eUo fait retomber le rideau sur elle» 



T) DIANE. 



SCÈNE III. 



DIANE, cachée, LE ROI, RICHELIEU 



LE ROI. 

Je veux être le maître, I 

Oai, monsieur, et non plus seulement le paraître. 

RiCHELIEU. 

• I 

Je vois avec douleur que mon maître et mon roi 
Prête à mes ennemis plus de crédit qu'à moi. 

LE ROI. 

Je ne puis rien sentir ni penser par moi-même, 

N'est-ce pas? — Grâce à vous, voilà les fruits qu'o'n sèmei 

— Non, monsieur, il n*est pas d'intrigae là-dessous ; 

Personne auprès de moi ne vous a nui... que vous. 

Je suis las d'obéir dans mon propre royaume, 

Et de n'être d'un roi que l'ombre et le fantôme ; 

Je suis las de subir l'hypocrite hauteur 

D'un tyran qui devrait être mon serviteur. 

A ma sujétion lorsque je me résigne 

Tout le sang de mon [père en mes veines s'indigne. 

Et je ne sais vraiment par quelle lâcheté 

Jnsqu>'à présent, monsieur, je vous ai supporté. 

RICHELIEU. 

C'est que vous me sentez salutaire à la France. 
Voilà tout le secret de votre tolérance ; 
Car je n'ignore pas que Votre Majesté 
Dans le fond de son cœur m'a toujours détesté. 

LE ROI. 

Vous êtes clairvoyant. 
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RICHELIBU. 

Ces! nn triste salaire, 
»re, de tant d'efforts que j'ai fiaits pour vous plaire. 

LE ROI. 

)ai, je suis un ingrat ! car, grâce à vous, j'ai pris 

/existence en dégoût et moi-même en mépris. 

juand mon front soucieux à la vitre s'appuie, 

'entends autour de moi dire : a Le roi s'ennuie. » 

-Moi-même je le dis «parfois. Mais si tons ceux 

)ai me voient contempler la rue en paresseux, 

î^oQTaient comprendre alors avec quel œil d'envie 

e regarde passer le travail et la vie, 

lcQarc[ne enseveli dans mon oisiveté 

Lt condamné par vous à l'inutilité, 

^erte, ils admireraient qu'en mon âme la liainc 

Vait pas vaincu plus tôt la patience humaine ! 

Hais la mesure est comble enfin ! L'homme et le ro 

D'un égal désespoir se révoltent en moi. 

le veux me relever de cette modestie 

Oui vous livsait mes dés .pour jouer ma partie ; 

ie ne veux pltis de vous service ni conseil, 

le tons veux, en un mot, chasser de mon soleil ! 

RICHELIEU. 

Contre un pareil discours je ne puis que me taire. 

Sire. Retirez-moi des mains le ministère. 

loin de vous opposer la moindre objection, 

J'ai besoin de repos, comme vous d'action ;. 

Car si dans la langueur votre tête se penche, 

La fièvre du travail a fait la mienne blanche. 

Regardez ces yeux creux, ce visage blafard : 

Je n'ai que cinquante ans et suis presque un iriciiiard... 

Parions à cœur ouvert, en rompant notre chaîne : 

Si vous me haïssez, je comprends votre haine. 

Car Richelieu peut-être à votre place eût en 

^ius de haine que vous, Sire, et moins de vertu. 
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LB ROI. 

Mais peut-être Louis avec yotre g;énie 
Aurait à votre place eu moins de tyrannie. 

RICHELIEC. 

Si je ne vous avais toujours forcé la main, 

Notre œuvre à moitié faite avortait en chemin. 

Dans les temps d'anarchie et de lutte où nous sommes» 

Il faut violenter les choses et les hommes: 

Le despotisme seul féconde le chaos ; 

Je veux ! — L'enfantement du monde est dans ces mots* 

— Et d'ailleurs, le succès a passé la souffrance I 

Voyez la royauté, c'est-à-dire la France, 

Assise fortement, les deux pieds appuyés 

Sur les débris fumants des partis foudroyés! 

Elle a pu, réduisant chez elle les divorces, 

Sur l'impie étranger lancer toutes ses forces. 

Ses revers au début ne. m'inquiètent pas : 

Elle est comme un cheval qui choppe aux premiers pas. 

Mais dont l'emportement, croissant dans la carrière. 

Ne connaît bientôt plus ni fossé ni barrière. 

Qu'on ne détourne pas sa course, et je prétends 

Qu'elle prenne la tète avant qu'il soit longtemps ! 

Sire, je vous le dis : un grand siècle commence. 

De tous côtés il s'ouvre un horizon immense; 

Le monde ancien expire, et c'est de nos travaox, 

Sire, que datera Tère des temps nouveaux. 

Quelle gloire à cueillir! et quelle grande chose 

Fera mon successeur, s'il comprend et s'il ose! 

Mais je le cherche en vain, cet esprit ferme et sûr 

Qui pourra de mes plans récolter le fruit mûr, 

Et j'aurai la douleur de voir tomber mon œuvre 

Entre les mains d'un traître, on celles d'un manœawtb 

LE ROI. 

C'est un orgueil que rien ne sauxmt surpasaw 
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De ne vous croire pas possiJble à remplafier. 

RICHELIBU. 

Sire, si je l'étais, pourquoi donc votre haine 
S'est-elle en me gardant imposé tant de gènet 

LE aoi. 

Si vous ne l'étiez pas, vous Têtes aujourd'hui. 
Vos solides travaux forment un point d'appui 
Sur lec[ael l'ouvrier, même le plus novice, 
Pourra d'après vos plans achever l'édifiée. 

RICHELIEU. 

Pour moi, je ne connais propre à me succéder 
Que le pore Joseph. 

LE ROI, lelavioU 

Mieux vaudrait vous garder. 
Non, non ; le' successeur, que mon choix vous desliBe, 
Assiste & vos travaux 'depuis leur origine ; 
Je pais entièrement m'assurer sur sa foi, 
Car en un mot, monsieur, ce successeur c'est moi. * 

RICHELIEU. 

Vous, Sire? 

J,n ROI. 

Moi, monsieur. Qu'en pensez-vous? 

RICHELIEU. 

Rien, Sire. 

LE ROI. 

Vons me blâmez au fond et n'osez pas le dire. 

RICHELIEU. 

Quand mon maître résout, je ne sais qu'approuver; 

Seulement je prévois ce qui peut arriver. 

Que Votre Majesté tout d'abord s'évertue 

Et soutienne im moment le fardeau qui me tue. 
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Je le crois. Mais bientôt, sous la charge accablé, 
Peut-être même aussi f^r des revers troublé, 
Vous rouTrirez la porte aux avis d'une mère 
Que vous rappellerez d*un exil nécessaire. 

LE ROI. 

Pent-étrel 

RICHELIEU. 

C'est certain : vous êtes trop- bon ûls 
Pour la traiter aussi durement que je fis. 
Une foi% revenue, au conseil avec elle 
Rentreront votre frère et toute sa... séquelle ; 
Parmi cet entourage à l'Espagne gagné. 
Fléchissez un instant et tout est ruiné. 
La féodalité triomphe avec TAutriche, 
Et le sol labouré par moi retourne en friche. > 

LE ROI. 

• 

J'admire pour combien votre sagacité 
Compte dans ses calculs mon imbécillité. 
Que votre inquiétude en ce point se rassure I 
Je ne suis pas un roi fainéant, je vous jure, 
Et j'ai pu supporter un maire du palais. 
Sans être maniable à mes antres valets. 

RICHELIEU. 

Personne autant que moi, Sire, ne le souhaite. 
Je vois, à la façon dont mon maître me traite, 
Qu'il faut me retirer. 

LE ROI. 

Atlieu, monsieur, adieu. 

RICHELIEU, fait qnelqnes pas rersia porte, piiU revient an roi. 

Ne faites pas cela, non. Sire, au nom de Dieu! 
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• LE ROI. 

Monsieur! 

RICHELIEU. 

Permettçz-moi Torgueilleuse assurance 
De dire que je suis nécessaire à la France ! 
Moi seul peux jusqu'au bout soutenir le fardeau; 
Laissez-moi ce pouvoir qui me mène au tombeau. 

LE ROI. 

Vos dédains des grandeurs, monsieur, ne durent guère. 

RUCHELIEU. 

Ah! Sire, il s'agit bien d'ambition vulgaire! 
Pouvez-vous soupçonner d'intérêt personnel 
L'homme qui veut rester dans un poste mortel? 
Mais ne m'arrachez pas mon œuvre inachevée, 
Sire ! mon existence à ma tâche est rivée ! 
C'est le seul rêve humain dont je sois convaincu, 
Et je dois, en mourir, puisque j'en ai vécu. 

LE ROI. 

Quand donc permettrez-vous à mon tour que je vive? 

RICHELIEU. 

Que la vérité, Sire, une fois vous arrive ! 

^e vous abusez pas sur votre mission : 

C'est la vertu des rois que l'abnégation ; 

^^ n'appréhendez pas qu'elle vous rapetissé. 

Sire : un homme est bien grand par un grand sacrifice. 

LE ROI. 

A vous tonte la gloire, à moi l'obscurité ! 
Votre orgueil a besoin de mon humilité. 

Il s'assied à droite* 
RICHELIEU. 

S'il faut que cet orgueil devant vous s'humilie, 
Voyez! mon front blanchi s'incline, et je supplie. 
II. 5. 
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Sire; daignez sauver la France par mes mains. 
Et, dépouillant tous deux les intérêts humains^ 
Sachons sacrifier à l'auguste patrie» 
Le monarque sa haine et le sujet sa vie! 

LE ROI, 

Je ne peux plus t 

RICHELIEU. 

Eh bien! je vous en avertis. 
Vous répondras à Dieu des malheurs da pays ; 

€ar, je l'affîrme ici sur mon âme immortelle, 
La France périra si je m'éloigne d'elle. 

LE, ROI, «pete na sUeoM. 

A défaut de génie, 6 divin Créateur! 
Donnez la patience à votre serviteur! 

•^ Régnez, si le saint de mon État Tordonne; 
Je vous laisse le sceptre et garde la couronna. 
Mais soyez assez grand, juste et victorieux 
Pour que mon sacrifice ait raison à mes yeux» 
Et qu'à mes successeurs l'éclat de votre gloire. 
Expliquant ma conduite, absolve ma mémoire. 

RICHELIEU. 

Oh! Sire... 

LE ROI. 

Pas un mot, pas lua ramerci^meni. 

Les dépêches sont là : lisez tranquillement. 

Pour moi, que les destins de la France rejettent, 

Je retourne à mes chiens, — seuls amis qui me fêtent. 

Il lort lentemeati. la tète bciMée, ptr U droite. 
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SCÈNE IV. 
DIAxNE, RICHELIEU. 

RlCBBtlKU. 

n MÛt dot yMz U roi et quand il aat Mrtt : * 

Dans son abaissement il est plus grand que moi. 
~ Le royaume est sauvé! Dieu protège le roi! 

DIANE, Mctut dé l'onbrasare. 

Hocseigoear, n'allez pas chez Monsieur. 

RICHSLIKV. 

Je demande 
Oui vous ètc«. 

DIANE. 

' Je suis Diane de Mirmande. 

RICHELIEU. 

La sœur du condamné par contumace? 

DIANE. 

Hélas! 
— N'allez pas chez Monsieur. 

RICUELIBU. 

Pourquoi n'irais-je pas? 

DIANE. 

On doit vous y tuer. 

RICHELIEU, âptif «a flleoca. 

Que ne laissez-vous ùiire? 
Mon Irëpas tiendrait lieu de grâce à votrQ frère. 
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DIANE. 



J'étais sous ce rideau pendant votre cntrolicn 
Avec Sa Majesté le roi de France. 

RICHELIEU. 

Eh bien? 

DIANE. 

Eh bien ! quand Louis treize à TËtat sacrifie 
Sa gloire et son orgueil, — c'est-à-dire sa vie ! 
Puis-je commettre, moi, le public attentat 
De préférer mon frère au salut de TÉtat? 

RICHELIEU. 

C'est d'un grand cœur! ~ Les noms des assassins, madame? 

DIANE. 

Vous me reconnaissez quelque grandeur dans l'âme, 
Et vous me demandez des noms pour l'échafaud? 

RICHELIEU. 

Ne comprenez-vous pas, ces noms, qu'il me les faut? 

DIANE. 

Pourquoi faire ? 

RICHELIEU. 

D'abord pour vous croire. 

DIANE. 

Me croire? 

RICHELIEU. 

C'est ais« de trahir un complot illusoire . 
Pour obtenir de moi des grâces en retour. 
Innocenter un frère et le bien mettre en cour. 
Mais ma crédulité n'est plus, certe, assez neuve 
Pour payer on bienfait sans en avoir la preuve. 
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DIANE. 

Ne me croyez donc pas et suivez votre sort. 
J'aurai vainement fait un héroïque effort ; 
Mais je suis quitte envers ma patrie, et ma dette 
Devant la trahison et la honte s'arrête. 

RICHELIEU, la regardant fixement. 

Je veux croire un instant à votre honne foi ; 
fioe pensez-vous avoir fait pour la France et moi, 
Ed me donnant avis qu'an danger me menace, 
Sans me dire par où je peux lai faire face? 

DIANE. 

le l'ai dit : n'allez pas chez Monsieur. 

RICHELIEU. 

Mais demain 
La mort s'embusquera sur un autre chemin. 
S'il vous semble funeste au pays que je meare, 
Saavez-moi tout à fait, et non pas pour une heure. 
Comprenez que mes jours ne seront assarés 
Que par le châtiment de tous les conjurés. 

DIANE. 

Vous êtes averti; le reste vous regarde. 

' RICHELIEU. 

Soit. Mais pour me tenir assidûment en garde, 
Vour souffrir cette gêne attachée à mes pas, 
Il faut croire au danger, et je ne le peux pas. 
Raisonaez : puis-je admettre, en bonne conscience, 
(Jue vous sacriliiez votre frère à la France, 
Et que, par un contraste étrange en vos desseins, 
Vons immoliez la France à de vils assassins? 
11 faudrait cependant expliquer ce problème. 

DIANE, après un silence. 

Parmi les conjurés il en est un que j'aime. 
Me croyez-vous enfin ? 
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RICHELIEU. 

Je VOUS crois. — La douceur 
N'obtiendra rien de vous ? . 

OIAITB. 

Non plus que la rigueur. 

RICBELIBU. 

C'est vrai. 

ApMt. 

Ces noms pourtant, il me les but ! que faire ? 

Hant. 

Vous sortez ? 

DIANE. 

Je n'ai plus qu'une heure à voir. mon frère. 

RICaiLlBU. 

Ah ! — Demeurez encore un instant. 

ntawt i Qo officier eotre. 

Approchez. 

11 lai parle bas. 

Vous m'avez compris ? 

L'OPFICIEE. 

Oui, monseigneur. 

RICHELIBU. 

Dépêchez. 

L'officier sort. 
A Diane. 

Tout à l'heure j'aurai quelque chose à vous dire, 
Madame ; asseyez-vous. J'ai mou courrier à lire. 

Il parcourt le« papiart dont la t«]>la est couverte, 
DUNE, à part. 

Que me réserve-t-il encore ? — Si c'était \ 

La grâce de mon frère?... oui... bienfait pour bienfait! 
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our manquer de clémence. il a trop de génie : 

rat dans ces grands oeryeaux doit être en harmonie. ' 

I Tiens de le sauver ; quelle raison d'État 

I forcerait ici de se montrer ingrat ? 

ni I qae le désespoir au bonheur fasse place ! 

$mot que Richelieu me garde, c'est la grâce. 

itrement aurait-il le courage odieux 

s me prendre Tinstant suprême des adieux ? 

ins doute il veut jouir de ma joie, et peut-être. 

on frère tout à coup devant moi va paraître... 

LAFFBMAS» «atre «t dit àdMni-ToUà AîcImIUiu 

) prisonnier est là. . 

RICHBLIBU. 

Qu'il entre. 

OIAirB. 

0' monseigneur! 

DIAMB, à port. 

Son regard m'a fait froid dans le cœnr. 



SCÈNE Y. 

ÀUL, DIANE, RICHELIEU, LAFFEMAS, «a fbdl. 

FAUU 
Usœurt 

RICHBLIIU. 

Demiaies-M .votre grke* 
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PAUL. 

A Diane ? 

RICHELIEU. 

Elle peut révoquer l'arrêt qui vous condamne. 

PAUL. 

Tu le peux... est-il vrai ? 

PIANE. 

Silence, malheureux I 

A Richelieu. 

Et moi qui vous croyais clément et généreux ! 
Osez-vons à ce point insulter la nature 
Que d'en faire un ignoble instrument de torture? 
Que respectez-vous donc? — Ahl tenez, monseigneur, 
N'agissez pas ainsi, pour votre propre honneur I 

RICHELIEU. 

Quoi donc ! je me défende. 

DIANE. 

Lâchement !... Sur mon âme, 
J'aimerais mieux mourir, moi qui suis une femme i 

RICHELIEU. 

Lâchement, je le sais. Je suis injuste et dur, 
Je vous brise le cœur à l'endroit le plus pur ; 
C'est -de la barbarie et, c'est bien pis encore, 
. C'est de l'ingratitude, — un vice que j'abhorre ; 
Et tout cela, pourquoi ? Pour m'assurer trois jours 
D'une vie épuisée aux deux tiers de son cours. 
Mais comme en ces trois jours ma volonté féconde 
Fera tenir un siècle et le destin du monde. 
J'ai pour premier devoir d'être avare d'un bien 
Dont je dois compte à Dieiï, qui m'en a fait gardien. 

DIANE. 

Ah ! ne rendez pas Dieu complice d'une honte l 
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C'est de votre honneur seul que vous lai devez compte. 

Et si votre salut veut une iniquité, 

C'est signe qiie par Dieu vous êtes rejeté. 

PAUL, à Disoe. 

Quelle condition met-il donc à ma grâce ? 

Car je ne comprends rien à tout ce qui se passe. 

RICHELIEU. 

C'est un secret entre elle et moi... secret d'État ! 

PAUL. 

Au fait, j'en sais assez pour entrer au débat. 
Puisque ma sœur hésite à racheter ma vie, 
Ce que vous demandez doit être une infamie. 
J'approuve son refus, et sans plus discourir... 

RICHELIEU. 

Voos êtes cependant bien jeune pour mourir. 
ÀTotre âge, monsieur, aatant qu'il m'en souvienne, 
La vie est agréable et vaut bien qu'on y tienne. 

PAUL. 

Oui, mais plus j'ai de jours à vivre, monseigneur. 
Plus mon bail serait long avec le déshonneur. 

RICHELIEU. 

Quittez-vous sans regret votre sœur ? 

DIANE. 

S'il me quitte. 
Monseigneur, ma douleur nous réunira vite. 

RICHELIEU. 

J'y songe maintenant : ce duel n'avait-il pas 
Pour cause la future â ce pauvre Gruas, 
La tiUe de Grandin, mademoiselle... Rose? 

PAUL. 

Marguerite. 
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BICUEtXEU. 

Le nom n'y fait rien. Je soipposii 
Que vous Tépouseriez voloatiers ? 

PAUL. 

mon IH«u ! 

Diane, porte-lui mon étoitiel adien. 
Dis-lui que je suis mort à notre amour fidèle, 
Que si j'avais vécu... Pourquoi me parler d'elle l 
O mon bonheur perdu ! mes rêves ! mes vingt ans ! 
Diane, sauve-moi, s'il en est encor temps. 
Sauve -moi ! . . ' 

DIANB. 

Pauvre enfant ! si jeune t c'est horrible !•.. 
Monseigneur, monseigneur, serez-vous inflexible ? 
Ayez pitié de nous ! Si vous avez aimé...' 
Mais non... le cœur d'un prêlre à l'amour est fermé... 
Au nom du Dieu clément ! au nom de votre mère ! 
Ne nous séparez pas, nous sommes seuls sur terre 1 

RICHELIEU. 

Sa grâce est en vos mains. 

DIANB. 

A quel: prix, juste ciel ! 

RICUELISU. 

Pensez à sa jeunesse. 

DIANE. 

Oh ! vous êtes cntel ! 

RICHELIEU. 

C'est vous dont l'héroïsme à cette heure est barbare. 

DIANE. 

Vous le voulez? Eh bien !... oh! ma raison s'égare, 
Mon Dieu, mon Dieu! 
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RICHELIEU. 

Ces noms ? 

DIÂNB. 

Mais quel sera leur sort ? 
iépondez sur PhoDiiear. 

Sar moa honnetir? •— La nort. 

DIA.I9B, après no silence, s'agenouille devant son frère. 

Re maudis pas ta sœur ; c'est elle qui te tue^ 
h coup qui t'abattra je dois être abattue ; 
lais le prix que cet homme impose à ta rançon 
Est une abominable et double trahison. 

Mève-toi, ma soeur. Pardonne-moi toi-même 
Pn instant de faiblesse à cette heure suprême. 
Je le réparerai bientôt sur Téchafaud, 

A Richelien. 

£t VOUS ne mourrez pas^ monsieur, le Iront si hai^ 

RICHBLIBU» mom; Polficièr d* la porta paraît. • 

Qu'on l'emmène ! 

LÀFFBMAS. 

Où cela, monseigneur. 

RICHELIBU. 

f 

A la Grève. 

Paoi sort aT«« PotBÔMT* • 



•02 DIANE. 



SCÈNE VI. 



DIANE, RICHELIEU. 

RICHELIEU. 

Peut-être espériez-vous que ce n'était qu'un rêve ? 
Grojez-vous maintenant à la réalité ? 

DIANE. 

Oui, monseigneur... je crois à votre cruauté. 

RICHELIEU. 

Au lieu de m' envoyer un impuissant reproche, 
Arrachez votre frère à la mort qui s'approche. 
Vous le pouvez encor ; mais dans quelques instants^ 
Quand vous le voudriez, il ne serait plus temps. 

DIANE. 

En vain à me tenter le démon s'évertue. 
Ma résolution s'est changée en statue. 

* RICHELIEU, après l'avoir rejipardée un moment.. 

Quelle tête de fer I 

Il ôcîrit. 
DIANE. 

Monsieur de Richelieu, 
ï.o génie est bien grand que vous teuez de Dieu ; 
Mais l'histoire dira que dans votre œuvre immcnîft 
Il manque une grandeur suprême, — la clémence î 

RICHELIEU. 

Pas même celle-là. Voici la grâce. 

11 Ini tend un parciiemio. 
DIANE. 

Quoi!... 
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BICHKLIBU. 

Votre obstination a triomphé de moi. 
Je ne commets, jamais de rigueur inutile, 
Et tiens la cruauté sans but pour puérile. 
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DIANE. 



Monseigneur... 



RICHELIEU. 

Les instants sont précieux ; courez. 
Vous me remercierez plus tard, — quand' tous voudrez. 

Diane sort. 



SCÈNE VIL 

RICHELIEU, seoi. 

Cft frère et cette, sœar n'ont pas Tâme commune. 
Il faut les attacher tous deux à ma fortune. 



SCÈNE Vin. 



LAFFEMAS, RICHELIEU. 



RICHELIEU, à L^emas. 

Vous venez bien ! — Pourquoi ce maintien consterné ? 

LAFFEMAS. 

Votre Éminence a donc fait grâce au condamné ? 

RICHELIEU. 

Sa sœur aime quelqu'un qui m'importe à connaître. 
Soupçonnez-vous qui c'est ? 
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lArFBUAS. I 

Non. -- Ah ! si fait... pent-étraj 
Madame de Rohan était jalouse hier ; I 

Ce n'est qu*ane lueur, — mais j'y pourrai voir clair. , 

L*amant de la duchesse est le marquis de Pienne. 

RICHELIEU. 

Celui qui recelait le frère ? 

X.ÀFFEHAS. 

Tout s*enchalB«. 

RICHELIEU. 

Eh bien I si le marquis est aimé de la sœur, 
Et que vous m'en donniez la preuve... 

LAFFEMAS. 

Oui, monseigneur^ 
Nous l'aurons. 

RICHELIEU. 

Mais j'entends une preuve bien nette» 
Vous abrez la moitié de ses biens, — et sa tête. 

• l'officier DE LA PORTE, entrant, par la gauche» 

Monsieur fait avertir monseigneur qu'il l'attend. 

RICHELIEU. 

Qu'il daigne m'excuser 1 — Je suis très-mal portant» 

La toile tombe. 



M 
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Cbes la ilnchosse de Rohao« — Même décoratioo qu'an doiuinnie aiftto» 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LÀ DUCHESSE, DIANE, PAUL, MARGUERITE. 

La Dofcliesse et IMane sont assisM à côté l'une de l'antre à droite, Hargaetite^ 
aar an siég» plu bat, est aux pieds de Diane ;' Paul deboat. 

MARGUERITE. 

■ • 

Vous ne m'aviez rien dit de tout cela, marraine. 

LA DUCHESSE. 

A quoi bon? Un malheuTy si tard que Ton l'apprenne, 
Est toqjoars su trop tôt* 

KAHGUBBITE. 

Non, non. Vous avec tort, 
Et ma galté d'hier me fait comme un remord. 

LA DUCHESSE. 

J'ignorais à quel point monsieur Paul t'intéresse. 

MARGUERITE. 

Mes regrets ne sont pas du tout à son adresse ; 
Mais ma chère Diane avait le cœur navré, 
Son frère allait mourir, et je n'ai pas pleuré! 
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DIANE. 

Donnez-nous Totre joie, à défant de vos larmes. 

LA DUCHESSE. 

Heureuse enfant ! pour qui la douleur a des charmes. 
On voit bien que tu n'as encor jamais souffert! 
— Poar une occasion de pleurer que Ton perd. 
On en retrouve cent, mignonne, sois tranquille. 
Et la vie en chagrin plus qu'en joie est fertile. 

MARGUERITE. 

Qu'en savez-vous, marraine? 

LA DUCSESSE. 

Oh! par moi-même, rien. 
Mais mon père l'avait entendu dire au sien. 

MARGUERITE. 

Quoi qu'il en soit, je suis maintenant bien heureuse. 

PAUL, à gaache de Margaerite. 

Pour ma sœur seulement? 

MARGUERITE, avec coqaetterio. 

Oui. 

PAUL. 

Soyez généreuse; 
Faites un peu semblant de ne pas me haïr. 

MARGUERITE. 

Je voudrais de bon cœur pouvoir vous obéir. 

Mais, monsieur, ce semblant m'est impossible à faire. 

Puisque je fais déjà semblant de... du contraire. 

PAUL. 

chère Marguerite! 

LA DUCHESSE. 

Il faut les marier. 
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MARGUERITE. 

Mon père là-dessus va bien se récrier. 

PAUL, allant à la droite de la duchesse* 

Et pourquoi donc? 8*il veut pour gendre un gentilhomme, 
Mirmande yaut Gruas. 

LA DUCHESSE. 

Non pas pour le cher homme. 
Craas était fort bien auprès du cardinal. 

PAUL. 

Et moi, par conséquent, j'y dois être fort mal. 
Pourtant il m'a fait grâce. 

LA DUCHESSE. 

Oh ! c'est une boutade. 
Il fallait qu'il se crût en effet bien malade. 
Monsieur qui le traitait hier d'impertinent 
Doit être conyaincu par ce trait surprenant. 

DIANE. 

Vous ne le croyez pas capable de clémence? 

LA DUCHESSE. 

En état de santé? Jamais, — à moins d'urgence, 
Oa pour un but caché. Dans cet esprit profond, 
U yice et la vertu, tout est à double fond. 

DIANE. 

Vous m'ef&ajez. 

• LA DUCHESSE. 

Comment? 

DIANE. 

Hélas! madame, sais-je 
Si la grâce de Paul ne cache pas un piège ? 

II. 6 
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Là duchesse. 

Non, non, le moribond, par œ trût paternel, 
A voulu seulement amadouer le cieL 

DIÀNS. 

N'importe I J'ai sur moi des papiers de nature 
A n'être pas surpris sans funeste aventure ; 
Ils seraient mieux chez vous. 

LA DUCHESSE, 

Qu'est-ce? Peut-on savoir? 

DIANE. 

Les voici. C'est monsieur de Pienne, l'autre soir. 
Qui me les a donnés à garder, quand l'escorte 
De monsieur Laffemas vint assiéger la porte. 

LA DUCHESSE, se lerant. 

Ils seront mieux placés dans mes mains, en effet 

PAUL, à Margnerka. 

Que nous importe à nous? 

. Ils Musont à Toiz JMtsse, en bb .promenant. 
DIANE, à la^DnchesM. 

- t 

Vous rompez le cachet? 

LA DUCHESSE* 

N'en ai-je pas le.âisoit? 

DIANE, à part. 

Oui, c'est elle qu'il aime. 

LA DUCHESSE, à part, allant à la table à gaache. 

Son testament? 

PAUL, à Marguerite, lai montrant le booqnet du troiâièioe 

Ces fleurs 'sont Totre doux emblème, 
Et jusqu'à l'échafaud, leur arôme fané 
Gomme un dérider adieu m'aurdît accainpff^é* 
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MÂRGITBftlTE. 

Pauvre ami! • 

1k DUGEESSS, à parL. 

Juste ciel ! il aime cette femme ! 

MÂRGVBBtTBy à DUne. 

C'est égal : vous m'avez trahie . 

DIANE. 

Et je m'en blâme. 
Mais le captif était si triste en sa prison! 

Lk DUCtfESSE^ ft part. 

mes pressentiments, vous aviez donc raison I 

MARGUERITE, à Paul. 

Faut-il lui pardotmer? 

PAUL. 

Ce serait magnanime. 

DIANE. 

D'autant que je n'ai- pas le remords de mon crime. 

MARGUERITE» sautaut aa «m «to Diase. 

Que je vous aime, vous 1 que je vous sais bon gré! 

DIANB^ toiuiaiit. 

D'être sa sQ&nr? 

PAUL. 

Hélas ! 

DIANE. 

Va, je te le rendrai, 
Ce baiser qu'elle met en dép6t sur ma joue. 

A Margnerite. 

Puisqu'op vous mariera, ne faites pas la moue. 

MAKGUERITE.. 

Bêlas! tout n'ira pas peut-être à nos souhaits. 
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LA DUCHESSE, à part. 

Elle sourit, elle est heureuse... Oh! je la haisl 

DIÀNB| à la Daehesse, allant ft elle. 

Ce papier? 

LA DUCHESSE. 

La surprise en eût été funeste, 
En effet. Il convient qu'entre mes mains il reste. 

SCÈNE IL 
• 

LA DUCHESSE, GRANDIN, PAUL, MARGUERITE, 

DIANE. 

- LA. DUCHESSE. 

Bonjour, mon cher Grandin. 

GRANDIN. 

De Grandin, s'il vous plâit. 
Madame. Je n'en suis pas moins votre valet. 

LA DUCHESSE. 

Je le crois. Depuis quand êtes-vous gentilhomme? . 

GRANDIN. 

Depuis une heure au plus. 

LA DUCHESSE. 

Qu'en va-t-on dire à Rome ? 

GRANDIN. 

Je m'en moque. Brutns redevient un pied-plat, 
Dès l'instant que César a manqué le sénat. 

LA DUCHESSE. 

C'est vrai. 
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GRANDIN. 

BoDJour, fillette. Embrasse ton vieax père« 

MARGUERITE, dans les bras de son père. 

VoQs ne m'en voulez pins ? 

GRANDIN. 

Non pas, diantre I au contraire. 
Ton monsieur de Gruas n'était qu'un garnement. . . 
Toutefois il est mort, parlons-en décemment : 
Le charbon le plus noir fait de la cendre blanclie. 
Tai d'ailleurs an parti plus propre dans ma manche. 

MARGUERITE. 

Hélas! j'aime quelqu'un. 

GRANDIN. 

Et si c'est celui-là 
Que je veux te donner? 

MARGUERITE.' 

bonheur! — Le voilà... 

GRANDIN. 

Ah! ah! monsieur est donc le baron de Mirmande? 

PAUL. 

Ooi, monsieur. 

GRANDIN, allant à Panl. 

Toucher là. Jamais je ne marchande : 
le vous donne ma iUlc et trois cent mille écus. 
Voilà com m e j e sui s . 

PAUL. 

Monsieur, je suis confus... 

GRANDIN. 

Et toi, mignonne, es-tu conlcnlc ! 

II. C4 
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UARGUERITE. 

mon bon père I 

CRANDIN. 

Je me conduis en vrai gentilhomme, j*espère. 

LA DUCHESSE. 

Mais comment l'êtes- vous? 

MARGUERITE. 

Et comment sayez-vous 
Nore amour? 

GRANOIN. 

Je ferai d'une pierre deux coups. 
Notre grand cardinal, ce matin de bonne heure. 
M'a mandé par exprès dans sa noble demeure. 
c( Grandin, s'écria-t-il du plus loin qu'il me vit, 
D Mon amitié pour vous à de Gruas survit. 
» Je veux vous le prouver. Demandez quelque chose, 
» Vous l'aurez. — Monseigneur est trop bon, et je n'ose... 
» — Quand je vous dis d'oser, reprit-il, osez dune! 
» Je vous accorde tout... hormis le grand cordon. » 
Ma foi ! je demandai des lettres de noblesse ! 
• Ah! dit^il, en riant, c'est où le bât vous blesse? 
» Bât est le mot ! Eh bien ! cher monsieur de Grandin, 
y> On va vous dessangler. » Il est parfois badin. 

LA DUCHESSE. 

Il n'est donc pas malade ? 

GRAKDIN. 

Oui, malade / — Il se porte 
Comme le Pont-Neuf. 

LA DUCHiISSE. 

Ah! — c'ett étrange. 

MARGUERITE. 

N'importe! 
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GRA.NDIN. 

» J'y mets, ajouta-t-il^ une condition, 

» C'est que voas consentiez à la prompte union 

B De votre fille avec le baron de Mirmande. 

» Ils s'aiment, m'a-t-on dit. » — SiTamonr le commande 

Répondis-je, et s'il plaît en ouxre à monseigneur, 

Je tiens ce mariage à singulier bonheur. 

— Voilà comment je suis gentilhomme et beau-père. 

PAUL. 

chère Marguerite I 

. DIANE. 

Et Diane, mon frère? 

LA DUCHESSE, à part. 

Étrange, en vérité! 

Haut. 

Ces pauvres amoureux, 
Gomme ils doivent avoir à bavarder entre exa . 

GRAHDlir. 

Dirait-on pas qu'ils ont la parole gelée ? 

PAUL. 

Ha foi, f avoue.». 

LA DUCHESSE. 

Eh bien! prenez votre volée. 
Comme un jour de printemps ce jour d'hiver est doux ; 
Allez dans le jardin, bras dessus, bras dessous. 

PAUL. 

\o\ilez-vous, Marguerite ? 

LA DUCHESSE. 

Eh ! sans doute. Elle grille 
D'entendre, comme vous de parler. — Va, ma fille. 

Paul ot Margneiite MtttnU 



Kl DIANE. 



SCÈNE III. 

LA DUCHESSE, GRANDIN, DIANE. 

G II A N D I N ) les suivant des yenx avec attondrissemeat. 

Je les trouve jolis. 

LA. DUCHESSE. 

Grondin I 

GRANDIN. 

Non, de Grandin, 
Pardon ! 

LA DUCHESSE. 

Vous les laissez aller seals au jardin ? 

GRANDIN. 

Pourquoi pas ? 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi pas ? et votre surveillance ? 

GRANDIN. 

Elle les gênerait 

LA DUCHESSE. 

Vous suivrez à distance. 

GRANDIN. 

Il fait un froid de loup. 

LA DUCHESSE. 

Vous vous enrhumerez^ 
Voilà tout ! 
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GRANDIN. 

Mais, madame... 

LÀ DUCHESSE. 

Ils s'éloignent : courez. 

. Elle le pousse dehors. 



SCENE IV. 

LA DUCHESSE, DIANE. 

LÀ DUCHESSE. 

Dans rétat de santé dont jouit l'Éminence, 

Son excase d'hier est une impertinence. 

Il lui fallait sans doute un motif bien puissant 

Pour manquer à Monsieur, premier prince du sang. 

Qu'en pensez- vous ? 

DIANE. • 

Moi?... Rien. 

LÀ DUCHESSE. 

Ce motif ne peut être 
Qu'un avis du complot donné par quelque traître. 

DIANE. 

Cn traître aurait livré les noms des. conjurés. 

LA DUCHESSE. 

Qui VOUS dit qu'en effet ils ne sont pas livrés ? 

DIANE. 

lis seraient arrêtés. 
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LA DUCHBS8B. 

Peut-être dans ane heure 
Le seront-ils I je vois péril en la demeure 
Et je vais sur-le-champ aviser nos amis ' 
De fuir... 

DIANE. 

Mais c'est par là qu'ils seraient compromis l 
Ils se dénonceraient eux-mêmes par leur fuite ! 

LA DUCHESSE. 

Et qu'importe, une fois hors de toute poursuite ? 

DIANE. 

C'est Texil volontaire alors. 

LA DUCHESSE. 

Mieux vaut l'exil 
Que réchafaud... ici leur tête est en péril. 

DIANE. 

Richelieu ne sait pas leurs noms, je vous le jure I 

.LA DUCHESSE. 

Qu'en saveE-vous? 

DIANE, tronblée. 

Sans rien en savoir, j'en suis sûre : 
S'il laisse aux conjurés le temps de s'échapper, 
C'est un signe certain qu'il ne sait où frapper. 
Madame, au nom du ciel ! par excès de prudence 
N'allez pas désigner le but à sa vengeance. 

LA DUCHESSE, à pwt. 

J'en sais assez. 

Hant. 

Eh bien, soitl je n'écrirai point. 
Puisque vous m'assurez... 
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SCÈNE V. 
DIANE, LA DUCHESSE, DE PIENNE. 

LA DUCHESSE. 

Vous arrivez à point, 
Marquis. 

BI PIEKKE. 

Mademoiselle et vons, chère duchesseï 
VoQs avez mieux dormi qu'hier? 

XA DUCHESSE. 

Je le confesse. 
Les femmes ne sont pas de bon» conspirateurs : 
l'ai rêvé l'autre nuit toutes sortes d'horreurs. 
Et rien que d'y penser aujourd'hui je frissonne. 

DIANE. 

Qu'il est doux de n'avoir à trembler pour personne ! 

LA DUCHESSE. 

Bref^ n'ayant pas un coeur au carnage endurci, 
J'aime mieux le complot manqué que réussL 

DE PIENNE. 

Mais il n'est qu'ajourné. 

LA DUCHESSE. 

Ne gâtez pas ma joie! 
Si ce n'est pas fini, souffrez que je le croie; 
Laissez -moi respirer, et remettez gaiement 
Au fourreau votre épée, au feu ce testament. 
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DB PIEXNE. 

Qiioî lesta ment? 

l,k DUCHESSE, le loi remettaot. 

Le vôtre... hé oui! mademoiselle 
Va cru plus assuré dans mes mains que chez elle. 

DE PIENNB. 

Et vous Tavez ouvert? 

LÀ DUCHESSE. 

J*ai commis cet abus : 
Je croyais en avoir le droit... que je n'ai plus. 
Lcnn de m^en excuser, je m'en applaudis presque : 
Vous êtes si courtois et si chevaleresque 
Que vous n'auriez jamais osé me révéler 
Ce que ce testament vient de me dévoiler. 

DE PIENNE. 

Je ne sais dans mon trouble... 

LA DUCHESSE. 

Ai-je l'air d'une femme 
À qui sa découverte ait mis la mort dans l'âme? 
Il fut un temps sans doute où j'aurais moins bien pris 
Ce secret malgré vous... et malgré moi surpris; 
Mais aujourd'hui, marquis, aujourd'hui, l'avourai-je? 
La révélation autant que vous m'allège. 
Moi-même du chemin j'avais fait la moitié, 
Et mon amour pour vous tournait à l'amitié. 
N'ayez donc nul remords. 

DE PIENNE. 

Âh! VOUS êtes un ange! 

LA DUCHESSE. 

Soyez heureux... voilà comme un Rohan se venge, 
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Mais serai s- je de trop, marquis? qu'attendez-voi» 
Puar faire vos aveux et tomber à genoux? 

De Plenno met nn geaon en ^rra deTent Pi— ev 
DlÂNE^efEuée» 

Monsieur ! 

LA DUCHESSE.: 

C'est vous qu'il aime. 

DIANE, à part. 

joie inattendue I 

LA DUCHESSE. 

liais parlez donc, mon cher... Elle attend, éperdue 
Dans un doute anxieux, que vous le dissipiez. 

DE PIENNE» 

Ce n'est pas de l'amour que je mets à vos pieds ; 
C'est ràdoration qu'on a pour une sainte ! 
L'aveu qu'ici m'arrache une douce contrainte. 
Ne me croyant pas digne encor de votre foi, 
l'avais chargé la mort de le faire après moi... 

LA DUCHESSE. 

liénagez-lui, mon cher, l'émotion trop forte ; 

La pauvre enfant ! de joie elle est à demi morte*. 

Mais vous-même semblez d'émotion transi... 

Ah! vous n'aviez jamais aimé personne ainsi 1 

Et dire que sans moi, par sa faute ou la vôtre^ 

Vous passiez en silence à côté l'un de l'autre ! 

— Eh bien, pour couronner mon œuvre, un dernier mot : 

Cet ange au cardinal a livré le complot. 

Diane treMaiUa de tout soo cerp». 
DE PIENNE. 

^ladame 1 

11. î 
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LÀ DUCRISSE. 

Elle se tait, marquis ; elle est jugée. 
Q'en dites-YOUs, mon cher? suis-je assez bien vengée ? 

. DE PiEVirx. 

Diane... répondez I 

0IÂFX. 

Je j are devant Dieu 
Que j*ai sauvé la France en sauvant Richelieu ! 
Je vous estime assez pour jurer qu'à ma place 
Au sublime vidllard vous-même eussiez fait grâce, 
Si, comme moi, monsieur, vous eussiez entendu... 

LA DUCHESSE. 

Voilà bien des serments pour un complot vendu. 

DIAWE, ^Mdinrat rmn elle. 

Vendu? 

LA DUCBESSr. 

J'ai dit vendo. 

DIANE. 

C'est une ignominie ! 

LA DUCHESSE, à de Pienno. 

Elle a reçu les prix du marché qu'elle nie. 

DIANE. 

OÙ sont-ils, s'il vous plaît, les prix que j'ai reçus? 
La grâce de mon frère?... 

LA DUCHESSE. 

Et trois cent mille écus l 

DIANE, étoDoée. 

Trois cent mille?.,. 

Avee no grand cri. 

Grand Dieu ! la dot de Margueritel 
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LA. DUCHESSE. 

Qae votre frère doit à voire seal mérite. 

m À HE, nteirtie. 

Oui, c*est vrai... malheoreiMe ! et je ne voyais pas !... 
Oui, cette dot ressemble aa denier de Judas! 
Tout m'accuse, et m'accable, et j'ai l'air d'une infâme... 
Vous me tuez... que Dieu vous pardonne, madame! 

Elle tombe sur na fasteui, la tète dans sea maios. 
LÀ BUCflESSB. 

Maintenant libre à vmis, marquis, de l'épouser. 

DE PIENNE. 

De quoi qu'une rivale ose vous accuser, 
Diane, relevez la tète sons l'orage. 

LA. DUCHESSE. 

Hé quoi?... 

DE PIENNE. 

Nous serons deux à repousser Toutrage; 
Car je jure à mon tour qu'aucune lâcbeté 
N'a germé sous ce front empreint de lojauté. 

DIA.NE* à part. 

noble, noble ami ! 

LA DUCHESSE. 

Toucbante confiance ! 
C'est trop d'aveuglement, de nier l'évidence^. 

DE PIEHKE. 

L'évidence n'a rien que de trouble et d'obscur 
Auprès de la clarté de ce regard si pur. 
Que le cardinal l'ait ou non récompensée. 
Son action fut haute ei haute sa pensée. 
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Dieu sait qui s'est trompé, d'ailleurs, d'elle ou de noas ,i 
Si c'est elle, Terreur est noble et je l'absous; 
Et qui donc l'oserait ranger parmi les traîtres 
Quand je la couvre, moi, du nom dé mes ancêtres? 

UN LIQDAIS tBOOtt^aDU 

Monsieur de Laifemas. 

DIANE. 

Ociell 

LA DUCHESSB, à Oiane. 

.Quelles terreurâ?..» 

Laffemas parott sar la porte» 
DIANE, bas à la dachesse. 

Richelieu sait que j'aiiâe un des conspirateurs. 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes, LàFFEMâS. 

LA DUCHESSE, 4 Laflemas. 

Que voulez -vous, monsieur? 

LAFFEMAS. 

m 

Vous offrir mon hommage. 
Madame ; m'acquitter ensuite d'nii message. 
C'est monsieur le marquis que je viens chercher* 

DE PIENNIS. . 

Moi? 

LAFFEMAS. 

Oui, vous ôtes requis au service du roi; 
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n s'agit de partir sur-le-champ pour l'armée 
Avec la mission sona ce pli renfermée. 

DB PIEVNE. 

Quoi, sur-le-champ ? 

LAFPEUAS. 

A moins d'empêchement réel, 
Monsieur. 

DB PIENKB. 

Un mariage est-il compté ponr tel'r 

LIFFEHAS. 

Certe. 

DB PIENNE. 

Eh bien, je venais de faire une demando 
Quand tous êtes entré. 

LAFFEUAS. 

Fort bien I Pienne et Mirmandc . . 
Beaux nom^. Mes compliments, monsieur. 

LA DUCHESSE, àpart. 

[1 est perdu! 

DIANE. 

Mais moi, je n'avais pas encore réponda, 
Et je voudrais encor retarder ma réponse 
Devant l'honneur auquel ma loyaaté renonce. 
— J'aime quelqu'un, 

LA DUCHESSE, à {Nurt 

Pauvre âme ! 

DE PIENNE. 

mon espoir déçu' 
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diâvb. 

Si voQs m'aimiez, monsiem*, c'étdt à mon insa. 
Je ne crois pas avoir de reprodie à me faire, 
Et ne TOUS ai jamais traité que comme un frère* 

DE PIENNE. 

C'est vrai. 

LAFFEHAS, à part. 

Ce n'est pas lui. 

DIANE. 

Ne soyez pas jaloux, 
Pourtant. Je suis aussi malheureuse que tous. 
Celui qui pour toujoai*s occupe ma pensée 
Ignore pour toujours cette amour insensée ; 
Je passerai ma vie à prier Dieu pour lui, 
Sans qu'il en sache rien jamais plus qu*aujour<fliui« 

DE PIEIYNE. 

Priez aussi pour moi qui vous ai tant aimée. 

à Laffemu. 

Vous pouvez dire au roi que je pars pour l'armée. 
Adieu, duchesse. 

LA. DUCHESSE. 

Hélas! 

LAFFEMIS, tÊimukU 

Mesdames... 

A part, oa tortanU 

Boisson creux l 
C'est à recommencer... je ne suis pas chanceux. 
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SCÈNE VII. 



LÀ DUCHESSE, DIANE. 



Diane tombe daas on faatenil, éclatant en sanglota. 



I.A DUCHESSE, à genonz près d'elle et Tentonrant de ses bras. 

Diane I... ô dévonemept, ô yertu d'un autre âge!... 
Du courage! 

DIANE. 

Ah ! je viens d'en avoir, du courage ! 
Je n'en ai plus... d'ailleurs où pourrais>je en trouver? 
Je n'ai pins rien à perdre et plus rien à sauver! ^ 

LA DUCHESSE. 

Il reviendra celui dont vous seule êtes digne. 
A le voir votre époux un jour, je me résigne. 
n saura tout... par moi. 

DIANE. 

Non, qu'il ne sache rien. 
Madame ! je ne puis unir mon sort au sien 
Tant que le cardinal sera là... Qu'il m'onhlie. 
Et qu'en mon triste amour je reste ensevelie. 
Mon sacrifice est fait. 

|LA DUCHESSE. 

Pour tant de dévouement 
Dien vous doit... 
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OIANBf lai flioatnnt atee no ioarir« mAtoncoligae Panl et Maripierila 
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Regardez : Dieu s'acquitte autrement. 

La toile tomba. 
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Un salon da temps de Loais XV I î par les portes da fond on apcr<^nit 

nn parc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PBILIBERTE, JULIE. 

Philiberte est en train de broder, Julie arrange ses cheveax devant ane glace. 

JULIE. 

Une fois le contrat signé par les témoins, 
Un mariage est fait ? 

PHILIBBRTE. 

Mais à peu près, du moins. 

• JULIE. 

Je serai mariée... à peu près, dans ane heure : 
Qaand j'y songe I — Faut-il que je rie ou je pleure, 
A ton avis ? 
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PHILIBERTB. 

Ne prends conseil que de ton cœnr. 

JULIB. 

Mais à ma place enfin, que ferais-tu, ma sœur ? 
Mon futur te plait-il ? 

PHILIBBRTE. 

C'est à toi qu'il doit plaire. 

JULIE. 

Il est vrai. Mais du moins te plait-il pour beau- frère ? 

PHILIBERTE. 

Ponr bean-frère, assez. 

JULIE. 

Bien : pour mari, pas du tout. 
Je m'en doutais. 

PHILIBERTE. 

Pourquoi me demander mon goût ? 
Que t'importe ? Tu sais, ma sœur, que nos idées 
Sur ce point-là jamais ne s«i sont accordées. 
Toi, dont la beauté fraîche épand comme un parfum, 
Qui lis ta bienvenue aux regards de chacun. 
Tu n'as pas tort d'aimer la joie extérieure 
Qui s'empresse au-devant de tes pas à toute heure ; 
Faite pour le triomphe et pour la royauté, 
Il faut un appareil de cour à ta beauté ; 
Le comte d'Ollivon est donc fait pour te plaire : 
Jeune, élégant, et froid jusque dans sa colère, 
S*il en av^it jamais ; esclave du bon ton. 
Un peu trop à cheval sur le qa'en-dira-t-on 
Peut-être, mais d'humeur à la tienne commode, 
C'est l'époux idéal d'une femme à la mode. 
Et je ne lui sais pas vraiment d'autre défkut 
Que d'être avec excès le mari qu'il te faut. 

JV1.IB. 

Mais toi, ma sœur ? 
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PHILIBERTE. 

Oh ! moi : j« siûs une sauvage. 
Je Tondrais on bonheur fût comme un esdarage. 
Et je l'emporterais, pour le rendre pins sûr. 
Ainsi que la lionne, au fond d'un antre obscur. 
Lày seule à posséder celui qui me possède... 

JOLIE. 

-Achèye... 

PHILIBK&TB. 

J'ooMiab déjà que je suis laide. 
Et ^'an homme ne peut désirer mon hymen 
Que pour le milli<« que j'ai dans chaque main. 

JULIE. 

Te Yoilà triste, et c'est par ma faute peut-être ! 

PfllLIBERTE. 

C'est la mienne. Un captif doit fermer sa fenêtre 
Et tâcher d'oublier, par folie ou raison, 
Qae l'univers existe autour de sa prison. 

JULIE. 

Eh bien, tu peux laisser cette fenêtre ouverte ; 
Je t'apporte la clef des champs, ma Philibcrte. 

PHILIBERTE. 

Comment? 

JULIE. • 

J'ai découvert deux choses, chère sœur, 
Que tu n'apprendras pas, j'espère, sans douceur; 
Et la première, c'est que vous êtes charmante. 
Mademoiselle. 

THILIBEBTE. 

Moi? 
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JULIE. 

Nouvelle surprenante, 
N'est-ce pas ? Tu Tentends pour la première fois. 
Et je me sais bon gré que ce soit par ma voix. 

PHILIBERTE. 

Si c'est un badinage, il est cruel, Julie. 

JULIE. 

Très-sérieusement, je te trouve... jolie ? 
Non, ce n*est pas le mot : j*avais mieux dit d'abord ; 
Je te trouve charmante, et c'est bien plus encor. 
Il semble à travers toi que ton âme transpire : • 
Ton accent est plus doux que ta voix ; ton sourire 
Plus joli que ta bouche, et ton regard plus beau 
Que tes yeux : la lumière efface le flambeau. 
Eh bien ! te voilà rouge et tout embarrassée ?... 

PHILIBBRTB. 

Je démêle mon fll. 

JULIE. 

Le fil de ta pensée ? 
Les premiers compliments Tem mêlent en effet ; 
Mais en très-peu de temps, tu verras, on s'y fait. ' 

PHILIBKRTE. 

Tu veux me consoler : je ne prends pas le change. 
Je reconnais bien là ta chère amitié d'ange. 
Mais si c'était réel ce que tu prétends voir, 
Tu ne serais pas seule à t'en apercevoir. 

JULIE. 

Bah ! l'-on te trouve laide ici de confiance ; 
Tu l'étais, en effet, dans ta première enfance, . 
Et personne depuis ne t'observant, que moi, 
Ta laideur est passée en article de foi. 
De plus je suis la seule encor dont la présence 
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Laisse à tes mouvements leur charme et lenr aisance : 
Hais sois un peu toi-même à la barbe des gens, 
Et tu plairas bientôt même aux moins indulgents. 
Et déjà pour ma part je sais quelqu'un qui t'aime. 

PHILIBERTE. 

* 

Oui, toi. 

JULIE. 

Bien plus que moi peut- être, et pas de mâme 
En tout cas. 

PHILIBERTE. 

Et quel est ce mortel surprenant ? 

JULIE* 

Notre pauvre voisin, Raymond de Taulignan. 

PHILIBERTE. 

Lui ? 

JULIE. 

Lui. Cette nouvelle est-elle bien venue ? 

PHILIBERTE. 

Est-ce qu'il te l'a dit? 

JULIE. 

•Question ingénue ! 
S'il osait Tavouer, je ne le croirais pas. 
Non, non ; j'ai des garants plus sûrs : son embarras 
Devant toi, sa rougeur quand je fais ton éloge. 
Lorsque tu n'es pas là ses regards à l'horloge. 
Et cent autres détails observés chaque jour, 
Voilà les vrais témoins d'un véritable amour. 

PHILIBERTE. 

Si je croyais... mais non! Tu te fais une idée; 
Car jamais il ne m'a seulement regardée. 
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Et je me soavieas lÂea- qu'un jour dans le bosqpiat* 
Nous suivant, il n'a pas ramassé mon iMUiquat. 

JULIE. 

Tu l'avais donc laissé tomber? 

PHILIBERTE. « 

Oui, par mégarde. 

JULIE. 

Pour quH fiit ramassé par notre arrière-garde. 
Mais Raymond est timide, et nous étions trop près : 
Il sera revenu le prendre une heure après. 

PHILIBERTE. 

Mais pour avoir d'un mot la question vidée, 
S'il m'aimait, à ma mère il m'aurait demandée. 

ICLIE. 

Il est pauvre. 

PHILIBEITE. 

Il m'aorait avoué son amour. 

Tes froideurs l'ont bien pu dépiter à son touCi 
En somme, voudrais-tu qu'il t'aimât? 

PHILIBERTE. 

Que mlmporto? 
Tiens, ne ranime pas cette espérance morte ; 
A.UX désenchantements, je ne veux plus m'ofFrir. 
A.imer, sans la beauté, c'est chercher à souffrir. 

JULIE. 

C'est un malentendu, je crois, qui vous sépare. 

PHILIBERTE. 

Soit donc. C'est un malheur. 



Et je dirai ce mot. 
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iULIE, à put. 

Qui d'un mot se répare, 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, LA MARQUISE. 

LÀ MARQUISE. 

C*est par trop étourdi 
D'être encore en habit du matin à midi, 
Un jour pareil ! 

JULIE. 

EsUI déjà midi? 

LA MARQUISE. 

Sans doate, 
Et tous nos invités doivent se mettre en route. 
Yoas n'aurez pas le temps si vous ne vous pressez. 

JULIE. 

Bah ! nous avons une heure à nous, c'est bien assez ; 
Nos caméristes sont de véritables fées. 

PHILIBERTB. 

Puis, le plus fort est fait, car noas sommes coiffées. 

LA MARQUISE. 

Vous Tètes donc bien mal, Philiberte; je veux 
Que vous mettiez un brin de Ûenr dans vos cheveux ; 
N'ayez pas l'air en deuil aux noces de Julie. 

PHILIBERTE. 

Moi, ma mtael 
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LA. MARQUISE. 

Hé! mon Die al vous n'êtes pas jolie. 
Ma chère, et voas avez raison à tous égards 
D*éviter ce qui peut attirer les regards : 
Mais lorsque le bonheur de votre sœur s'apprête. 
Il faut vous résigner à prendre nn air de fête. 

PHILIBERTE. 

Oui, ma mère. 

LA MARQUISE. 

Ce ton de victime ! Bientôt 
On ne lui pourra plus adresser un seul mot. 
C'est cruel, en effet I On veut qu*elle s'ajuste. 

JULIE. 

En vérité, maman, vous êtes bien injuste. 
A-t-elle mérité cette dure leçon? 
Qu'a-t-elle répondu? 

LA MARQUISE. 

Le ton fait la chanson, 
Allons, c'est bien. 

UN VALET, aDDOo<:ant. 

Monsieur le duc de Chamaranle. 



SCÈNE III. 



Les Mêmes, LE DUC. 



LA MARQUISE. 



'^tijà, cher duc? 



LE DUC. 

Ah ! dame ! il faut remplir son rôle ;' 
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Le plus TÎeil ami doit ardver le premier. 
Bien que. d'exactitude il soit peu coutumier. 
J'apporte mou petit présent à la future. 

Il donn« an éerio à lutte* 
JULIE* 

Oh! les beaux diamants! 

LE DUC» h baisant an front. 

Servez-leur de parure. 

LÀ MARQUISE. 

Toujours mondain, cher duc, et toujours cajoleur. 

LE DUC. 

Que Toulez-Tons ? Je suis de mon temps — par malheur. 
Hais ce n'est pas assez d'embrassade, une seule, 
Et j'en Tenz une encor de ma chère filleule : 

k Pbilîberto, tirant un terin de sa poche. 

Acceptez ce motif de baiser un barbon. 

U la baisa an liront. 
F H I L I B Ê il T E , onTrant récria. 

Des perles! 

tk MARQUISE, 

C'est trop beau. 

JULIE. 

Comme vous êtes boni 

LK DUC. 

La bonté d'un vieillard, c'est sa coquetterie, 
C'est le dernier rayon sur sa face flétrie» 

LA MARQUISE, à PbiUberte. 

Uemcrciez au moins le duc de son présent. 
AUez-TOUs devenir.idiote à présent? 
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rHIUBIBTB. 

Âh ! monsieur je n'ai pas le cœur près de la boache ; 
Mais Totre attention comme il le faut me touche. 

LA MARQUISE. 

A la bonne heure. — Allez Vous habiller chez vous. 
Mes enfants. 

Viens, ma sœur étrenner nos bijoux. 

Efles sorteat. 

SCÈNE IV 

LB DUC, LA MARQUISE. 

LE DUC. 

Leur retraite ne peut plus à propos se faire : 
J'arrive le premier poulr parler d*uae affaire. 

LA MARQUISE. 

i 

J'écoute. 

LE DUC. 

Vous ayez peut-être soupçonné 
Pourquoi je me promène au fond du Dauphiné? , 

•» LA MARQUISE. 

Par raison de santé? 

LE DUC. 

Pour guérir le malaise 
Que causait ma présence au jeune Louis Seize. 

LA MARQUISE. 

'Bah! 

LE DUC. 

Voilà le fin mot. — Des ennemb à moi 



à 
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M'ont noirci dans Tesprît de notre nonrean roi. 
Ne m*a-t-oii pas donné ponr la vi?ante enseigne, 
Ponr le représentant des mœurs da dernier règne ? 
A soixante ans passés! Je tous demande on peu! 

LÀ MARQUISE. 

Oh ! tous devez avoir 8<mné le coovre-ieiu 

Ll DUC. 

Oui; mais on a fait croire au roi certaine bourde 
Comme quoi je conserve une lanterne sourde. 
U n'en est rien aU moins! Je vous en fais serment. 

LA. MARQUISK. 

-Ne jurez pas, cher doc. Je vous crois aisément. 

LE DUC) flèchemeat. 

A la i)onne heure. 

LA KARQUISE. 

n faut que les gens soient crédules, 
Car l'accusation est des plus ridicules. 

LE DUC. 

Je conviens cependant que je prête au soupçon. 

LA MARQUISE. 

Non pas. 

LR DU G. 

Pardonnez-moi. D'abord je sais garçon ; 
Puis un passé brillant dont les succès rapides 
Ont peut-être laissé leur reflet dans mes rides... 
Au diable le vieux fat avec ses airs vainqueurs ! 
Voilà que je me joins à mes diffamateurs ! 
— Enfin, le roi croyant, pom* une cause ou l^autre, 
Que le vice trouvait en moi son vieil apôtre, 
Et voulant mettre fin à mon apostolat 
Par une apostasie importante et d'éclat, 
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Ma dit un jour avec ses grâces débouDaires : 

« Monsieur le duc, allez faire un tour dans vos terres; 

« N'y restez pas longtemps.: mais, à votre retour, 

« Ayez à présenter une dacheèse en cour. » 

Je partis, faisant vœu de tenir tète au maître ; 

Mais après quinze jours d'existence cbampètre, 

L'ennui me prit : je fis arriver mon neveu 

Pour qu'il m'encourageât à soutenir mon vœu; 

Le choix semblait heureux, marquise, car le drôle 

Prétend bien être un joar le duc de Chamaraule ; 

Mais après un bon mois de neveu quotidien, 

Mon ennui me revint — enjolivé du sien. 

C'est très-contagieux le bâillement, marquise. 

Lorsque le bâilleur peut bâiller avec franchise. 

Un jour, mon héritier bâillait, et par-dedans 

Me montrait le palis de ses trente-deux dents : 

Ah ! me dis-je en bâillant moi-même... à claire- voie. 

Ces trente- deux dents-là laissent tomber leur proie. 

J'étais vaincu, marquise, et me mis à chercher 

A quelle blanche main je pourrais m'accrocher. 

LA. MARQUISE. 

Vous avez pris, cher duc, le parti raisonnable ; 
Je vous en félicite, et d'un cœur réritable. 

LK DUC. 

Oui, mais je ne suis pas facile à marier : 
Le plus sûr, à mon âge, est de s'apparier; 
Mais je me sens si vieux, si laid, que ma pareille 
Me semblerait aussi par trop laide et trop vieille. 
Les visages ridés me sont très-déplaisants : 
Je veux de la jeunesse autour de mes vieux ans. 

LA MARQUISE. 

Il ne fsut pourtant pas tenter Dieu. 

LE DUC. 

Ni le diable^ 
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Peste ! de l'Œil-de-Bœuf je deviendrais la fable; 

Non : si vons me voyez de jeunesse enté lé, 

C'est pour sa bonne humeur, et non pour sa beauté. 

Au contraire, je veux que ma femme an visage 

Porte tous les garants d'une conduite sage ; 

Je veux qu'elle soit faite, en un mot, de façon 

A ne pas attirer aisément l'hameçon, 

Or, j'aurais pu longtemps chercher en pure perte. 

Si vous n'aviez pas mis au monde Pbiliberte, 

Et comme en mes projets j'aime & marcher bon train^ 

le viens résolument yous demander sa main. 

LÀ MARQUISE, so levant. 

Monsieur, ie vous l'accorde avec reconnaissance ^ 
Et mettrai moi-même ordre à son obéissance. 

LE DUC. 

Non pas I Je ne veux pas être pris forcément, , < ; 
Par ordonnance, enfin comme un médicament. 

LÀ UAROUISE. ^ 

Cest ainsi que je fus mariée à son père. 

LE DUC. 

Aussi, marquise, aussi... 

LÀ UÀRQUISE, sérèretnelit. 

Quoi? 

LE DUC. . 

Vous ne l'aimiez guère^ 
Le cher homme. Pourtant, je ne lui sais qu'un tort, 
C'est d'avoir un peu trop lanterné sur la mort. 

LÀ MARQUISE. 

Prétcndriez-vous être épousé par folie, 
Ainsi que j'épousai le père de Julie? 

LE DUC. 

Non, je ne danse pins, marquise, sur ce pié, 
II. 
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Et mes prétentions ne vont qu'à ramitié. 
Or, on ne l'obtient pas arec la violence. 

La màrquisr. 
Enfin, que voulez- vous de moi? 

LE DUC. 

Votre silence^ 
Voilà tout. 

LA MARQUISE. 

Il suffît. Vous atez mon aveu. 



SCÈNE V. 

Les MÉMBS/IE CHEVALIER DE TALMAT, 

pn» RAYMOND. 

UN LAQUAIS} aaDonçaat. 

Monsieur le chevalier de Talmay. 

I^E DUC* le présentsaU 

Mon neveu. 

TALMAT. 

Très-honoré, madame... 

LA MARQUISE. 

Et moi, monsieur, ravie. 

T AL MAY* 

Un honnear dont j'avais depuis longtemps envie... 

LA MARQUISE. 

Pas plus que moi. 
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LE LAQUAIS, «aiiMçuU 

Monsieur Raymond de Taulignan. 

LA MARQUISE. 

Bonjoar, mon cher Raymond. 

Raymoad lai baiie h ibmb* 
LK DUC. 

C'est le portrait vivant 
De son père. 

RAYMOND. 

Monsieur Ta connu ? 

LE DUC. 

L'aimable homme I 
Par noialhear, il était plus galant qu'économe. 
Nous étions grands amis, mon cher monsieur Raymond, 
Et souvent il a dû vous prononcerjnon nom. 

RATMOND. 

Probablement, monsieur : mais ce nom que j'ignore?... 

LE DUC. 

J'en ai changé depuis, et d'autre chose encore ! 

Je m'appelais alors chevalier de Talmay... 

J'avais on joli nom, comme l'année en mai : 

Je m'appelle aujourd'hui Chamaraule -^ ou Décembre, 

C'est tout un ; je suis duc et je garde la chambre. 

Touchez là, cependant. Vous m'avez réjoui 

En me remémorant le temps évanoui. 

RAYMOND. 

J'en suis charmé, monsieur. 

LE DUC. 

Çà, que je vous présente 
Un jeune compagnon d'humeur divertissante. 
Mon neveu, le Talmay du jour, mon héritier, 
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Qai fait auprès de moi joliment son mH^tier. 

Lm deux jeuoep gea« se salaent. 

Touchez- VOUS dans- la main ; que de cérémonies, ' 
Jeunes gens ! Noas avions des façons plus unies. 

TALMAY. 

MonsieurI 

Us «0 doonent la m 
UX VALET, entrant. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Quoi? 

LE VALET. 

C'est monsieur PapiU. a. 

LA MARQUISE, au dae. 

€*cst mon notaire. 

LE VALET« 

Il est dans le petit salon. 

LA MARQUISE, 

Qu'il y reste. 

LE VALET. 

, Il voudrait dire un mot à madame 
Du contrat. 

LE DUC. 

Si monsieur Papillon vous réclame, 
Il faut le recevoir, car il n'a pas un nom, 
Ce monsieur Papillon, qu'on fasse attendre, non! 

LA MARQUISE. 

Puisque vous permettez que je m'en débarrasse, 
J'y vais et je reviens. 
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. LK DUC. 

Faites, faites, de grâce. 

EUo sort. 



SCÈNE VI. 

LÉ DUC, LE CHEVALIER, RAYMOND. 

LE DUC. 

La marquise a vieilli depais ces derniers temps. 

TALMAT. 

Oui, je crois que depuis ces derniers quarante ans 
Elle a changé. Mais quoil Tout renaît si tout passe < 
Ses filles aujourd'hui sont belles à sa place. 

LE DUC. 

Bien ti-ouvé ! Sur deux, une est laide. 

RAYMOND. 

En yérité, 
Qu*entend-on par laideur? qu'entend-on par beauté? 

LE DU^C. 

Je ne me pique pas d'être un dictionnaire, 

Et je prends ces deux mots dans leur sens ordinaire. 

En savez-vous plus long^ jeune homme? Éclairez-nous. 

RAYMOND. 

Vous riez ; mais, monsieur, que préféreriez-vous 
D'une statue en marbre, ouvrage d'un manœuvre, 
Ou bien d'une autre en bois qui serait un chef-d'œuvre? 
Hébien, beauté, laideur, c^est comme marbre ou bois. 
Rien de phis; qaand sur l'une on sur Tautre, à son choix, 
II. 8. 
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Le divin onvrier met sa marque céleste, 

La grâce, tout est dit; que m'importe le reste? 

LE DUC. 

En principe, c*est vrai; dans Tespèce, c'est faux ; 
Philiberte n'a rien qui masque ses défauts. 
Elle est gauche. 



RATMOND. 

Ahl monsieur! quelle grâce réside 
Dans cette contenance attristée et timide 1 
Ces élans d'un cœur fier, à se contenir prompt, 
Qui viennent expirer en rongeor sur le front, 
Cette âme qui s'avance et soudain se replie 
Par un pudique effroi d'être mal accueillie, 
Le mouvement pensif de ce col effilé, 
Ce regard plein d'éclairs quand il n'est pas voilé^ 
Que sais-je I Ce silence et cette révme, 
Voilà ce que le monde appelle gaucherie i 

1.1 DUC. 

Diantre ! vous en parlez avec une chaleur 1 
En seriez- vous épris? 

Raymond. 

Je n'ai pas ce malheur^ 
Non, monsieur. Je suis pauvre et mè tiens à ma place» 

LE DUC, à part. 

Hum ! c'est bon à savoir. 

TALMAT, m da*. 

Vous £iites la grimace. 

LE DUC. 

Hélas! ce n'est pas moi, ce sont mes soixante aas. 

TALHAT. 

Vpt soixante ans et vous ne tombiez pas oonieiUab 
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Parblei>! je voudrais bien voir cette demoiselle 
Dont la laideur vous tient si fort à la ceryelle.. 

LE DUC. 

Ta la Terras. 

UN LAQUAIS, annonçant* 

Monsieur le comte d'Ollivon. 



SCÈNE VIL 
Les Mémis, D'OLLIYON. 

d'olliyok. 

Je croyais rencontrer la marquise au salon ; 

Mais pour m'offrir à vous je ne veux pas 'l'attendre, 

Messieurs. 

LE DUC. 

C'est bientôt fait : les témoins et le gendre» 
Ghamaraule, Talmay, d'Ollivon, Taulignan; 
Les présentations sont faites maintenant; 
Ce qui peut y manquer n'est qu'une minutie. 

d'olliyon. 

Souffrez, monsieur le duc, que je vous remercie. 
Ainsi que ces messieurs, du dérangement... 

LE DUC. 

Bahl 
C'est un plaisir pour nous. Prenez-vous du tabac7 

d'ollivon. 
Jamais. 

LE DUC. 

Vous épousez une charmante fille. 
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d'olliton. 
Oui, très-bien élevée et de bonne famille. 

LE DUC. 

Elle a de très-beaux jeux. 

d'ollivon. 
Beaucoup d'instruction. 

LE DUC. 

Une taille, des mains!..» 

d'ollivon. 
De la religion* 

LE DUC. 

Un aimable enjoûment qui jamais ne la quitte. 

d'ollivon. 

Une mère d'un rare et solide mérite. 

LE »iic. 

Et quel oncle, monsieur, quel arrière-cousin... 
Outre des éléments d'histoire et de dessin! 

d'olliyon. 

Âh! ah! monsieur le duc aime le persiflage? 

LE duc. 

Et vous? 

d'ollivon. 

Je le permets aux gens d'un certain àgc. 

LE DUC 

Dion ri'ponQj. 
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SCÈNE VIIL 
Les Mêues, PHILIBERTE, JULIE, parent. 

JULIE. 

Bonjour, messieurs. 

LE DUC, bat à Talmay. 

Tiens, la voici. 
d'olliyon. 
Vous êtes toutes deux ravissantes ainsi. 

JULIE. 

Les bijoux de monsieur en ont tout le mérite. 

LE DUC. 

Cest TOUS qui les parez. 

JULIE. 

Âhl c'est une redite; 
Autre chose 1 

LE DUC. 

Vos yeui ont complété Técrla. 

TALHAY. 

Ce n'est pas nçuf noj3 plus. 

LE DUC. 

Taisez-Yous, grand Ûandrln. 

TALMAY. 

Non pas. — Je vous préviens, mesdames, qu'il vous triche. 
Vous économisez, mon oncle. 
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JULIE. 

Mauvais riche ! 
Mais .que c^est donc joli tout ce que nous disons I 

LE DUC. 

Oui, nous n'avons pas Tair d*nne troupe d*oisons» 

TALHÀY. 

Nous ne sommes que trois ! 

LE DUC. 

Cinq. 

TALHAY. 

Vous comptez les cygnes 

LE DUC. 

Très-bien! — De leurs neveux les oncles sont indignes. 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, Là MARQUISE. 

LE DUC. 

Marquise, pendez-vous ! vite I 

LA MARQUISE. 

Pourquoi celât 

TALMAT. 

On a fait de l'esprit, et vous n'étiez pas là. 

LA MARQUISE. 

Et qui donc? 
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D'OLLlYOïr. 

Tout le monde. 

PHILIBERTB. 

Excepté moi, ma mère. 

LA MARQUISE. 

hns m'étonnez beaucoup, vraiment. 

Raymond; à part. 

Toujours amère. 

JULIR. 

Elle est an peu souffrante. 

LE DUC. 

Ah ! mon Dieu ! 

LA MARQUISE. 

Ce n'est rien. 
Si nous allions au parc poursuivre Tentretien, 
Pendant <pie le dtner s'apprête? 

LE DUC. 

Moi, je reste ; 
le n'ai plus pour 4es parcs la démarche assez leste. 

D*0LLIVON. 

Nous restons tous alors. 

LE DUC. 

Allez vous promener... 
Je vous suivrais plutôt encor que vous gêner. 
Je sois acconmiodant si je ne suis alerte. 

d'ollivon. 
Pourtant vons laisser seul... 

LE DUC. 

Je garde Philiberte. 
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Voulez-Yous me tenir compagnie un moment? 

PHILIBERTB. 

Volontiers. 

JULIE. 

Votre bras, cher comte. 

D'OLLIVON. 

Doucement : 

* 

Il convient avant tout que je l'offre à madame. 

JUL1K. 

Alors, monsieur Raymond, lé vôtre... 

TALHAT. 

Je réclame. 

JULIE. 

11 est trop tard. 

TALMAY. * 

Allons ! je vais faire un bouquet 

A part. 

Oui, cette Philiberte est étrange en effet. 



Ib sortent* 



SCÈNE X. 

LE DUC, PHILIBERTE 

LE DUC, négligemment. 

Ce petit Taulignan est pauvre ; c'est dommage... 
Il se rétablira par quelque mariage. 

• PHILIBERTE. 

Peut-être. 
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LE DUC. ^ • t 

DùUil prendre une riche guenon, 
Il doit ce sacrifice à l'honnear de son nom. 

PHILIBERTE. 

Est-ce là son avis? 

LE DUC. 

Il avance, il recule 
Comme un enfant malade autour d'une pilule. 
II veut tout simplement se faire un peu prier ; 
Mais il l'avalera bientôt et sans crier. 
Je loi conseille fort, pour ma part, de le faire. 

PHILIBERTE, à port. 

Triste conseil ! 

LE DUC. 

Il sent combien c^est nécessaire. 

PHILIBERTE, à part. 

Hélas ! ♦ 

LE DUC, à part. 

Tu peux venir chanter sous le balcon, r. 
Mon caniarade. 

Haut. 

Et VOUS, quand vous mariera-t-on ? 

PHILIBERTE. 

Jamais. 

^ LE DUC. 

Et pourquv^i donc ? 

• PHILIBERTE. 

Vous devez le comprendre. 

LE DUC. 

Mon Dieu, non. 

II. 9 
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PHILIBERTB. 

A Tamoar je ne peux pas prétendre. 

LK DUC. 

Hais ne se pcat-on pas marier sans amour? 
Votre sœur ne fait pas autre chose en ce jonr. 

PHllIBERTE. 

Ma sœur ne peut avoir l'odieuse pensée 
Que par intérêt seul elle soit épousée ; 
Moi, je l'aurais toujours. 

LE DUC. 

Si pourtant votre époux, 
Ma clicre enfant, était aussi riche que vous, 
Il faudrait hien penses, malgré la modestie, 
Que son choix est dicté par quelque sympathie. 

PHILIBERTB. 

Mais ne croyez-vous pas, monsieur, de bonne foi, 
Qu'un homme ruiné peut seul songer à moi ? , 
Répondez franchement, ayez-en le 'courage. 
Je nc'pcux consulter que vous : mon entourage 
Me regarde, les uns avec trop d'amitié, 
Et les autres hélas 1 avec peu de pitié. 
Vous seul à qui je suis à peu près étrangère, 
Vous seul pouvez me voir d'un œil juste et sévère, 
Et le nom de parrain est une parenté 
Qui vous oblige au moins à la sincérité. 

LE DUC. 

Nous ne nous connaissons beaucoup ni l'un ni l'autre, 
Chère enfant ; c'est un peu ma faute, un peu la vôtre ; 
Mais je n'en ai pas moins pour vous raffection 
Que je dois à l'enfant de mon adoption, 
«le vous parlerai donc en conseiller sincère. 
Puisqu'un conseil loyal vous semble nécessaire ; 
Certain que vous avez le. cœur trop affermi 
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Pour ne pas supporter des paroles d*ami. 
Celui qui vous connaît et qui vous. apprécie... 

PHILIBERTE. 

Il suffit, je comprends et je vous remercie. 
Je ne me marierai jamais. 

LE DUC. 

Vous ne pouvez 
Cependant toujours vivre ainsi que vobs tivez. 
n vaut mieux épouser un pauvre gentilhomme 
Qui se conduira bien à votre égard, en somme, 
Que de rester céans, exposée à l'aigreor 
D'une mère qui n'aime an fond que votre soeur. 

PHILIBERTE. 

Ah ! cette préférence est la preuve certaine 
Des maux qu'une union intéressée entraîne ! 
Je ne veux pas qu'un jour, enrichi par mes biens 
Mon époux, après moi serrant d'autres liens, 
En mes pauvres enfants déteste encor leur mère, 
Comme la mienne en moi se souvient de mou père. 

LR DUC. 

Soit! mais toujours est-il qu'on vous maltraite ici, 
Et que votre parrain doit en prendre souci. 

PHILIBERTE. 

Vj suis habituée, et par une parole, 
D'ailleurs, l'affection de ma sœur me console. 

LE DUC. 

La voilà mariée, et ce dernier appui 
Vous manquant, pourrez-vous supporter votre ennui? 
Non, non, c'est impossible. — Il me vient une idée... 
Absurde I — A rester fille êtes-vous décidée? 

PHILIBERTE. 

Oh ! oui, plus que jamais. 
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LE DUC. 

Hé bien ! époasez-mcH. 

PniLlBKRTE. 

Vous? 

LB DUC, 

/ 

Oui. Personne ainsi ne vous fera la loi; 
Vous deviendrez duchesse. Ah! dame, chère fille. 
Go n'est qu'une façon de changer de famille ; 
Je ne me donnç pas pour un parfait mari, 
Mais pour un bon papa dlndulgence pétri. 
Que sacrifiez-vous en devenant ma femme, 
Puisque l'amour n'a pas place en votre programme? 
Si vous changez d'avis, votre époux paternel 
Est extrêmement loin d'être un père éternel, 
Et laissera bientôt le champ libre à sa veuve, 
Assez jeune pour faire une seconde épreuve. 
Si vous ne changez pas d'avis, s'il vous suf&t 
D'un bonhomme d'époux en petits soins confit, 
D'un pouvoir absolu sur tout votre entourage, 
Du titre de duchesse et d'un grand équipage, 
Hé bien! je tâcherai de vivoter longtemps 
A la bonne chaleur de votre doux printemps. 
Après tout, mon idée est assez raisonnable. 
Et comme pis-aller je suis fort convenable. 
J'ai dit. Réfléchissez mûrement là-dessus; 
Je tiens l'offre pour faite et je n'en parlé plus. 
Adieu. Réilôchissez. 

A part. 

Le trouble est en son âme. 

11 sort. 
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SCÈNE XI. 



PniLIBERTE, tenle. 

• 

I Que sacrifîez-Tous en devenant ma femme? » 

Rien! rien! Il a dit vrai ! Je n'ai d'autre avenir 

Que de voir mes beaux ans s'effeuiller et jaunir, 

Comme un arbre frappé par le froid, qui ne donne 

Ni ses fleurs au printemps, ni ses fruits à l'automne. 

Âh! pnissé-je bientôt m'éteindre de langueur, 

Avec moi dans la tombe emportant tont mon cœnri 

Et je sens là pourtant une force de vie 

Que tous les dévoûments n'eussent pas assouvie ; 

Être sœur, fille, épouse et mère, c'était pea 

Pour servir d'aliment à ce cœur plein de feul... 

Se peut-il que je sois à ce point déplaisante 

Qu'à se laisser aimer par moi nul ne consente? 

l^ visage est donc tont? — Ab! pauvre laideron. 

Que ne peux -tu porter ton &me sur ton front! 

— Sa femme! non, jamais plaisanterie aiguë 

De ma disgrâce ainsi ne m'avait convaincue ; 

Je n'avais pas encor reçu coup de poignard 

Pareil à la pitié de ce pauvre vieillard. 

~ Pourquoi souffré-je tant ? Est-ce donc un déboire? 

Ah ! ma sœur, les discours, je n'y voulais pas croire 

Tantôt ; mais, par le mal que ce vieillard me Aait, 

Je sens que malgré moi j'y croyais en elTct. 



IfiO PHILIBJSRTB. 



SCÈNE XIJ. 
PIIILIBEiiTE, RAYMOND 

RAYMOND, kfut. 

Du courage ! Suivons les conseils de Julie. 

— Elle est bien enfoncée en sa n)él«iQColi9 1 

— Allons! 

Mademoiselle I,., 

PHILIBBRTI, bnuqaemMit, mm vnir llafBMBd, 

Hé bien? Que me veut^on? 

BATMOiro, 

Rien. Je ne crojais paivous déranger. Pardon. 
Puisque j'ai mal choin Pinstmit, je ma retira, 

PHILIBBRTB. 

Monsieur*., vous avez iquo quelque çjtiQse à me dire? 

lÀTJfOlli). 

Non... Eh bien, si! — Depuis longtemps je me ^^mets 
De vous ouvrir mon eceur, et je n'ose jamais. 
Mais il faut m'enhardir une fois : — Je vous aime. 

PHILIBERTB, tr^a-émne. 

Vous m'aimez ? 

RAYMOND. 

J'ai beaucoup lutté contre moi-même; 
J'ai médité de fuir, de cesser de vous voir. 
Pour tâcher d'oublier un amour sans espoir ; 
Mais un conseil ami m'n rendu le courage. 
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PHILIBERTE, virement. 

Td conseil? 

RAYMOND, à part. 

Quel penser assombrit sou visage? 

PHILIBI RTS, A part. 

I.c conseil du vieux duc ! Je Toubliais. Hélas! 
J allais presque espérer ! 

RAYMOND. 

Vous ne répondez pas? 

PBILIBERTE. 

A quoi bon tant d'excuse à votre incertitude ? 
Elle s'explique assez; le sacrifice est rude. 
Triste devoir envers vos pères et vos fils, 
Monsieur, de relever leur fortune & ce prix ! 
Enfin, noblesse oblige... à de vilaines choses. 
Il parait ! Mais Teffet s*ennoblit par les causes. 

RAYMOIfD. 

Qu'entendez-vous par 1& ? 

PHILIBBRTR. 

Rien, sinon que ma dot 
Est plus belle que moi. — N'ajoutez pas un mot. 
Tenez, monsieur Raymond, je vous crois honnête homme; 
Ce que vous tentez là, je le comprends en somme ; 
Je ne suis pas injuste, et je ne veux y voir 
Que Taccomplissement d'un pénible devoir. 
Vous en devez souffrir plus qu'un autre sans doute, 
Car plus un cœur est haut, plus descendre lui coûte. 

RAYMOND. 

Vous pensez?.., 

PHILIBBRTE. 

Laissez-moi dire la véritéi 
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Monsieur.: J'ai le cœur fier aussi de mou cotté; 
Mais de cette fierté qui dessus toute chose 
Redoute les ail'ronts où trop d'orgueil expose. 
Plus haut que ma valeur je ne m'estime pas, 
Pour que nul n'ait le droit de m'estimer plus bas. 
Je ne puis inspirer l'amour, mais je mérite 
Qu'on ne m'en fasse pas le semblant hypocrite. 
Qu'on me respecte assez pour ne pas essayer * 
De me prendre Tesprit à ce piège grossier, 
Et qu'on ne m'offre pas le rôle ridicule 
De fille sans attraits aux doux propos crédule. 
I^our terminer d'un mot cet étrange entretien. 
Je ne me marierai jamais, sachez-le bien. 
Maintenant que j'ai dit ce que j'avais dans Pâme, 
Je vous offre la main — non la main d'une femme. 
Mais celle d'un ami, par erreur offensé, 
Qui ne se souvient plus de ce qui s'est passé. 

RATMOND. 

Qui s'expose à certains outrages les mérite. 

J'avais eu jusqu'ici pour règle de conduite 

Qu'à plus d'orgueil qu'un autre un pauvre est condamné. 

S'il ne veut de bassesse être en tout soupçonné, 

Et je vois qu'il n'est âme envers qui sur la terre 

On ««i se puisse écarter de ce précepte austère. 

Mais si Pon m'y reprend, j'y veux perdre mon nom. 

PHILIBERTE. 

Vous ne voulez donc pas me donner la main? 

BAYMOND. 

* Non. 
Je n'ai pas sur moi-même un assez grand empire 
Pour avancer la m|ifi quand le cœur sa relire. 
Je consens entre nous que tout soit oublié, 
Muis non jusqu'à fonder un semblant d'amilié. 
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PBILIBBRTE. . 

Cette rupture au moins, vous l'aurez bien voulue. 

RAYMOND. 

Suit, je la yeux. 

PHILIBERTE. 

C'est bien. — Monsieur, je vous salue. 

Ils 80 salaeot et sortent par les deux rortes opposées. 
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Même décoratioa. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TALMA.Y, RAYMOND. 

TÀLHAT. 

Etes-Yoïis comme moi, Raymond ? Quand j'ai dinô 
J'ai besoin de causer à cœur déboutonné. 
Je deviens familier ; les bouteilles vidées 
M'emplissent le cerveau de fantasques idées ; 
Je perds la notion du convenable, et sens 
D'impétueux désirs d'embrasser les passants. 
Aussi ce d'OlIivon m'importune et m'assomme : 
11 me glace l'esprit, ce vieux petit jeane homme. 

RAYMOND. 

Si monsieur d'Ollivon vous paraît si fâcheux, 
Sa belle-sœur du moins. trouve grâce à vos yeux : 
Vous lui faisiez, me semble, une cour surprenante. 

TALHAY. 

Cela vous surprend, vous, qui la trouvez charmante ? 

RAYMOND. 

C'esl que je me croyais !o seul. 
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! TÀLMAT. 

Nous yoilà deux. 
Ceox qni la trouvent laide, eh bien, tant pis pour eux \ 
C'est qu*ils n'ont jamais eu les pranelles bien nettes. 
Moi, qoi la regardais à travers vos lunettes, 
Je voyais tressaillir en elle à tout moment % 

Quelque grâce nouvelle à chaque mouvement. 
Ne vous êtes vous pas, auprès d'une eau dormante^ 
Âmnsé quelquefois d*une main nonchalante 
A faire s'élargir et courir devant vous 
Des cercles lumineux, en jetant des cailloux? 
ie n'y manque jamais quand la rive est déserte. 
Eli bien, je viens de faire auprès de Philiberte 
Quelque chose d'assez semblable au jeu susdit ; 
Je viens de lui jeter des pierres dans l'esprit. 
L'image vous parait baroque et vous effraie ; 
Mais réfléchissez-y, vous la sentirez vraie. 
Or, qa*est-il advenu? Qu'en faisant de mon mieux • 
Miroiter cet esprit et chatoyer ces yeux. 
Je me sois au miroir pris comme une alouette. 

RATHOND. 

« 

Quoi, monsieur?... 

TALMAT. 

Hein ? monsieur î an diable l'étiquette t 
Appelez-moi Bernard. 

RAYMOND. 

Vous êtes amoureux ? 

TALMAT. 

Oui, radicalement. Et comme c'est heureux ! 

Voyez : je ne savais que faire & la campagne ; 

Mon très-cher oncle, à qui je tiens lieu de... compagne, 

Et que je divertis du matin jusqu'au soir, 

Me gardera longtemps peut-être en son manoir. 
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Mon occupation est maintenant trouvée ; 
Une intrigue d'amour m'égaiera la corvée. 

KAYMOND. 

Une intrigue, monsieur ? Vous ne pensez donc point 
Au mariage ? 

TALUAT. 

Ici ? ren suis diablement loin 1 
Je serai duc et pair, mon cher, et puis prétendre 
A ce que la noblesse a de mieux pour un gendre. 

RAYMOND. 

Que comptez- vous donc faire ? 

TALMAY. 

En premier lieu, la cour ; 
C'est Tordre naturel. En second lieu, l'amour. 

RAYMOND. 

Votre projet, monsieur, passe la raillerie. 

TALMAY. 

Mais appelez -moi donc Bernard, je vous en prie. 

RAYMOND. 

Inutile entre nous de serrer un lien 

Qu'il faudrait auss&tôt briser, je le vois bien. 

TALMAY. 

Seriez- vous mon rival par hasard? 

RAYMOND. 

Non pas, certe. 
Mais je dois le soutien d'un frère à Philiberle. 

TALMAY. 

Prenez garde de prendre ici son intérêt 

Un peu plus qu'elle-même au fond ne le voudrait* 
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RAYMOND. 

Quoi*... 

TALHAT. 

De se marier elle n'a nulle envie, 
Dit- elle, et veut rester ûlle toute sa vie. 
Donc elle veut avoir des amants. Ce n*est pas 
La première aujourd'hui qui serait dans ce cas. 
Le siècle est hypocrite, et jamais ne se fâche 
De ces péchés mignons pour peu qu'on les lui cache. 

RATliOND. 

El moi, je vous défends de suivre vos desseins. 

TALMAY. 

Vous nric le défendez? Après ces mots malsains. 
Croyez qu*à la première occasion offerte, 
Je prétends déclarer ma flamme à Philibcrte. 

RAYMOND. 

C'est ce que nous verrons, monsieur. 

TALMAY. 

Vous le verrez. 
— Chutl on vient. 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, D'OLLIVON. 

d'ollivon. 

Est-ce ainsi que vous vous retire 
Du commerce du monde? 

TALMAY. 

Ohl je suis très- sauvage 



158 PIIJLIDEUTB. 

Après boire : il me faut le silence et Tombrage. 

D'OLLIYON, montraDt le salon. 

Voilà les frais vallons que vous avez choisis? 

TÀLIIAT. 

Oui, parce qu'il y croit des fauteuils cramoisis. 

D*OLLIVON. 

Votre assistance ailleurs est cependant requise; 
Il manque un quatrième au jeu de la marquise. 

TALUAT. 

Voilà monsieur Raymond qui va se dévoupr. 

RAYUONP. 

Pourquoi pas vous, monsieur? 

TALMAY. 

Faut-il vous l'avouer? 
Ma spécialité, hormis un cas extrême, 
Â.UX jeux qu'on joue à quatre est de faire un einquièmc 

d'ollivon. 

Alors résignez-vofis, monsieur Raymond. C'était 
Justement vous sur qui la marquise comptai. 

RAYMOND. 

Je vous suis.' 

d'ollivoh. 
Vous restez, chevalier? 

TALMAY. 

Oui, je reste. 
Il est très-important d'achever ma sieste. 
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8CÈNB IH. 

TÂLMAYi aenl. 

ili! vous me défendez!... Je vous trouve plaisant? 
Je me vantais, je crois, tout h l'heure en disant 
Que j'avais des desseins 9qr c^tte demoiselle; 
)ljis si vous me prenez au mot, tant pis pour elle! 
Ce tant pis est modeste à moi, sans me flatter. 
Oui, mais une vertu de province ^ mater... 
Voilà la modestie encor qui me cotlètel • 
Ali çàl j'ai donc marché sur une violette? 
Une tille des champs repousser un amour 
Si bien achalandé des beautés de la cour? 

— Seulement, quel ton prendre? Une provinciale 
Doit nécessairement être sentimentale : 

Pour ne pas offusquer ses iirr.ides regards, 

Mes projets ont besoin d'un maïUpau de brouillards, 

— CVst elle. 



SCÈNE IV. 

TALMAY, PHILIBERTE. 

PHILIBElf 8, I «art, ttiu voir Talmay. 

QuL'l regard triste ensemble et sévère! 
Pauvre Raymond. -^ Peut-être a-t-ll été sincère?... 
Encore cet espoir qui me revient! 

TALMAT. 

Qpcl dieu 
Propice aux délaissés v(\u^s am^A^ e^fi^e Ijcu? 
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PUILIBERTE. 

Je viens tout simplement chercher ma broderie. 
Mais vous-même?... 

TALUÂT. 

J'étais dans ime rêverie . 
Bien douce. 

PHILIBBRTE. 

Vous pouvez la reprendre ; je sor:s. 

TALMAT. 

Non, restez! Je ne sais si je veille ou je dors. 
Si mon rêve survit à ma raison perdue, 
Ou si ma vision du ciel est descendue. 
Je songeais que j'étais amoureux... 

PBILIBEBTB. 

Vous? 

TALMAT. 

Pourquoi 

Ai- je fait de ce mot un si fréquent emploi. 
Ou pourquoi ne peut-il s'épurer à mesure 
Que le doux sentiment qu'il exprime s'épure ? 

PHILIBBRTR, à part. 

Qu'est-ce que ça me fait? il est prétentieux. 

TALMAT. 

Son image flottait tout à l'heure à mes yeux, 
Triste et fiére à la fois comme un cœur solitaire 
Qui sans daigner s'ouvrir doit passer sur la terre; 
Elle me regardait avec des yeux si doux, 
Que j'étais sur le point de tomber à genoux ; 
Mon rêve en était là quand vous êtes venue... 

U tombe à ses pieds. 
PHILIBEBTE. 

Hé bien I que faites-vousi monsieur? 
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TALMAT. 

Je continue. 
Cest Toas que j'aime, hélas! d'un amour éperdu. 
Et si TOUS ne pouvez m'aimer, je snis perdu ! 

PHILIBERTB. 

Rclevez-Yons, monsieur. — Je tous croyais très-riche. 

TALUAT, étonné. 

Je le suis, en effet ; mais Tor n'est qu'un fétiche : 
Tant pis pour qui l'adore et n'en sait point user. 

PHILIBEBTE.* 

Alors, monsieur, pourquoi voulez-vous m'épouser? 

TALUAT. 

Qui? moi, vous épouser? redescendre sur terre, • 
Vous aimer par contrat et par-devant notaire? 
Ah ! faites-moi l'honneur de ne me croire pas 
Un esprit si honrgeois, des sentiments si bas. 
— Je suis de votre avis toockant le mariage. 

PHILIBERTE, eonfose. 

Pardon, monsieur.. . j'ai cru... c'était un badinage. 
Et vous m' al lez trouver bien sotte d'avoir pu 
Prendre an grand sérieux ce rêve interrompu. 
L'amour-propre n'est pas mon défaut ordinaire, 
Et je ne me crois pas de charme imaginaire... 
Mais votre badinage en son expression 
Avait vraiment un air de déclaration. 

TALMAT. 

Cen est une, en effet, et très-catégorique. 

' PHILIBEBTE. 

Alors je n'entends rien à votre rhétorique. 

TALMAT. 

Ne comprenez- vous pas que l'on puisse s'aimer 
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Sans ces liens qu'un vil intérêt vient former? 

Et quoi doncl nous n'avons qu'une chose divine. 

Qu'une qui nous rappelle cncor notre origine; 

Au lieu de la laisser librement resplendir, 

Nous lui mettons un masque humain pour l'enlaidir. 

Comme si nous craignions que sa beauté première 

A toutes nos laideurs ne serve de lumière ! 

• 

Faisons fondre ce masque impie à notre feu, 

Et rendons à l'Amour soij visage de dieu... 

Je ne veux rien de vous, rien que votre tendresse. 

PHILIBERTE, rayonoaote. 

Vous voulez... vous m'offrez... d'être votre maîtresse ? 

TALMAT. 

Ah ! le mot est trop bas pour un sujet si haut. 

PHILIBERTE. 

Un autre ou celui-là, que m'importe le mot I 

TALHAT, à part. 

J'aime mieux celui-là, s'il s'entend sans colère. 

PHILIBERTE. 

Vraiment, je ne suis pas trop laide pour vous plaire ? 

TALMAY. 

Vous moquezrvoQs? 

PHILIBERTE. 

Voyons ; n'est-ce pas un détour 
Pour me persuader et m'ép«»user un jour ? 

TALHAT. 

La spéculation, si c'en pouvait être une. 

Ne vaudrait rien : j'aurai trois fois votre fortune. 

PHILIBERTE. 

C'est juste, et je dois croire à votre bonne foi. 

Ce que vou« désirez, c'est donc moi, vraiment moi ? 
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m 

Je ne sais pas comment peut yoos plaire une femme. 
Mais je yous plais ainsi, n'est-ce pas? 

TALMAT. 

Sur mon àmç ! 

PHIltaCVTB. 

Et ponr vons mon amour aurait qoel4|iiM i^pas? 

TALMAJ. 

C'est le ciel ! 

PHILIBEDTK, à part. 

bonh^Qr l Raymond ne maotait pas \ 

TAI.HAT, h put. 

le la tiens ! 



SCÈNE V. 

Lss M&MES, LA MARQUISE, LE DUC, JULIE, 

D'DLLIVON. 

LA MARQUISB. 

Vons voilà, monsieur le réfractairc? 

TAI.V1T, 

Marquise, pardonnez uq criioe ùnT^lontaire ; 
Je ne puis me résoudre à jouer. 

LE DUC. 

Petit jeu. 
Ma bourse le sait bien, n'est-ce pas, beau neveu ? 

TALUAT. 

Je sais que tos bontés pour moi n'ont pas de bornes. 
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LB DUC. 

Mais ma fortune en a, fripon, et ta Técorncs. 
Tu récornoras tant et tu feras si bien, 
Vois-tu, qu'après ma mort tu ne trouveras rien. 

TÂLMJLT. 

Votre mort? Renoncez à cette gasconnade, 
Cher oncle I Elle commence à devenir ti^^ès-fadc. 
Personne n'y croit plus, même mes créanciers, 
Et vous n'avez plus cours auprès des usuriers. 

LE DUC. 

Faudra-t-il te prêter mon extrait de naissance 
Pour que ces mécréants en prennent connaissance ? 
J'ai soixante ans passés. 

TALMJLY. 

C'est ce que je leur dis. 
Je crois même en avoir parfois ajouté dix ; 
Mais c'est parmi ce muude une opinion ferme 
Que vous êtes venu quarante ans avant terme. 

PHILIBERTE. 

Par compensation à ceux qui naissent vieux. 

d'ollivon. 
Votre esprit a vingt ans. 

LE DUC. 

Quand on ferme les ycul. 

LA MARQUISE. 

Non pas. Il rajeunit jusqu'à votre visage. 

PHILIB&RTB. 

A votre place, moi, je ferais un voyage. 
Et je me donnerais pour mon fils au rclour. 

LE DUC. 

C'est une idée. 
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TAL&IAT. 

Ek quoi ! vous me joueriez ce tour? 

LE DUC. 

Hélas ! que ne pent-on recommencer à vivr(*, 
En effet, et rouvrir ses jours ainsi qu'un livre, 
Aa chapitre qu'on aime I — Âh ! le chapitre vingt ! 

JULIE. 

n serait moins charmant quand on saurait la ûii. 

LE DUC. 

Le temps perdu, ce temps que le sage déplore, 
Comme je le perdrais encore — et plus encore ! 

PBILIBERTE. 

Oui, ne calomnions jamais le temps perdu. 

Le plus doux de la vie et le mieux entendu. 

Les gens actifs me font l'effet de ces avares 

Qui se plaignent toujours que les écus sont rares, 

Et qui prêtent les leurs, au lieu de s'en servir, 

Jusqu'à ce que la mort les leur vienne ravir. 

La vie est courte? Hé bien I n'en prêtons pas une heure 

A tout ce qui n'est pas la joie intérieure ; 

Promenons-nous au bord des ruisseaux, sous le ciel. 

Avec des gens aimés, — voilà l'essentiel. 

d'ollivon. 

Il est certains devoirs pourtant envers le monde, 
Qu'on no peut négliger sans que tout se confonde. 
Je crois que les laisser tout à fait do côté. 
C'est faire banqueroute à la Bociôté. 
Le monde... 

PBILIBERTE. 

On ne lui doit que ce qu'on en exige : 
Je consens de bonr cœur, pour moi, qu'il me néglige. 
Et je serais fâchée en certaine occasion 
Qu'il i.e m'appliquât pas la loi du talion. 
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d'olliton. 

Si chacnn raisonnait ainsi, madcmoisetio, 
'La politesse enfin où se troayerait-elle ? ' 

PHILIBBHTR. 

A parler francbeflient, je n'en fais pas grand cas ; 
C'est l'amitié qu'on montre aux gens qu'on n'aime pas. 
C'est l'esprit seul qui bat celte fausse monnaie, 
Je le sais ; mais la fausse altère enfin 1» vraie^ 
Et l'esprit, empruntant an cœur son noble coin, 
Le lui rend émoussé quand il en a besoin. 

d'olliyon. 

Mon Dieu, le cœur sans doute est une belle chose, 
Mais il ne peut servir tous les jours je suppose... 

PRILIBERTB. 

Le cœur ne peut servir tous les jours j dites*roas? 
N'a-t-on pas tous les jours sa mère, son époux. 
Sa sœur, le Dieu clément qui nous ât la nature, 
Le ciel bleu, le soleil, et l'ombre, et la verdure? 
Que vous faut-il de plus? La patrie en danger^ 
Pour que votre grand cœur daigné se déranger? 

d'ollivon. 

Il me faut épouser votre sœur. 

JULIB. 

Phîliberte, 
La réponse est galante. 

PHILIBERTE. 

m 

Elle me déconcerte. 

JULIE. 

Il n'importe, cher comte; avouez-vous vaincu. 

d'oliiyon. 

Vaincu, je le veux bien, mais non pas convaincu. 
Ma défaite, au surplus, n'a rien de bien étrange. 
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Car c'était le combat de Jacob avec l'ange. 

PHILlBERTfi. 

Devant ce dernier mot, je sens que je faiblis, 
Et me rends au parti charmant des gens polis. 

JULIE, àpurt. 

Elle s'épanouit. 

LE DUC, à part. 

Je la croyais niaise 1 

LA HABQUISE. 

D'où vous vient ce caquet? 

PHILIBSBTE, seriaut la maio à Jnba. 

Je n'ai plus mon malaise. 

LE DUC, à part. 

Bon! c'est qu'elle commence à goûter mou projet. 

TALMàT, & part. 

Ua déclaration a produit sou cfTct. 

LA MARQUISE. 

Pour moi, je n'aime pas qu'une jeune personne 
Uuisonne ainsi sur tout, ma chère, et déraisonne. 

JULIE. 

Ce n'est pas son défaut ma mère, c'est le mien. 
Que ne me grondovous aussi sur mon maiulion, 
Quand je parle de tout sans en être priée? 

LA MARQUISE. 

Mais vous, ma chère enfant, vous êtes mariée. 

LE DUC. 

Holà! ne coupons pas la langue au célibat, 
Marquise! Il me faudrait jeter la mienne au chat, 
VA ce serait fâcheux pour mol qui, dans mon rôle, 
Cumiuc la nymphe tlcho, n'ai plus que la parole. 
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PillLIBERTB. 

Pour la garder tous deux, parrain, marions- nous. •' 

LE DUC. 

Ensemble? 

PHILIBERTB. 

Qui voudrait de moi, si ce n'est vous? 
De vous, si ce n'est moi? 

LE DUC. 

Va pour le mariage. 

PUILIBERTB. 

Ma mcro y donnera volontiers son sulTraçe ; 
Quant à vous, je vous crois orphelin. 

LE DUC. 

Kl sans ûls. 

TAL&IâY. 

Ingrat I 

* 

LE DUC. 

Je ^oubliais, ma foil 

TALMAY. 

Je vous suflis. 

LE DUCi 

Pour être oncle. 

TALBIAT. 

Auriez- vous le dessein d'être pcre? 

LE DUC. 

De ma ftmmc, monsieur — assez longtemps, j'esporc. 

PHILIBERTE. 

Vous èlcs lout porté, car de père à parrain, 
C'est le cas de le dire, il n'y a que la main. 
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Mon bcaii-frùrc sera mon témom, et le vôtre 
Sera votre neveu. 

TALMAY. 

Non! cherchez-en un autre. 

An Duc. 

Si vous vous mariez sans mon consentement, 
Pour vous déshériter je fais un testament. 

PBILIBERTE. 

Prenez girde, cher duc, que si monsieur s'exalte 
Il n'adopte un autre oncle I 

m 

TALMAY. 

Un chevalier de Malle 1 
Ces oncles-là du moins font vœu de célibat. 

PHILIBERTE. 

J'en connais un vaëant. 

TALMAY. 

Portez-moi candidat. 

Philiberte est priso d'im riro nerveux. 
TALMAY, à part. 

Est-ce drôle à ce point ce que je viens de dire? 

LA MARQUISE. 

C'est de bien mauvais goût, ma chère, ce fou rire... 

PHILIBERTE, riant de plni fort «o pliti fort. 

h no puis. . 

JULIR, & la msr^iilia. 

Elle a mal aux nerfs. 

LA MARQUISE. 

Hé, mon Dieu, non!.., 

Philiberte éclate en sanglots. 
JULIE. 

Vous voyez bien que si. 

II. 10 



m PQILlBBBTfi. 

LA MARQUISE. 

Cela n'a pas de nom ! 
il faudrail du secours. Qu*on sonne, qu*on appelle... 

JULIE. 

Non, allez- vous en tous et laissez-moi près d'elle. 

LA MARQUISK. 

Oui, sortons. 

TALM AT, à p«rt. 

C*est de moi que vient ce mal de nerfs. 

LE DUC, & part. 

Ce que c'est qn 'avaler son bonheur de travers ! 

Us sortent toas, excepté Julie et Philiberte • 



SCÈNE VI. 

t>HILIBERTE, JULIE. 

JULIE, embrassant PLiliberte qui pleure sur son épaule. 

Pliiliberte I c'est moi ! ta sœur ! Voyons ! courage ! 

PHILIBERTE. 

Ce n'est rien. Laisse-moi pleurer... cela soulage... 

JULIE. 

Quel chagrin?... 

PHILIBERTE. 

C'est la joie au contraire. 

JULIE. 

Tant mieux 
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'^«ela passe. 

Est*ce vrai ? Levez un peu les yeux. . 
Oui, l'orage se calme en elfet ; je vois luire 
Entre les derniers pleurs l'arc-en-eiel du sourire. * 

PHILIBBRT£. 

Tiens, voilà le beau temps... Embrasse- moi, ma sœur, 
Mon trésor, ma bonté, ma grâce, ma fraîcheur ! 
Es-tu belle ! Es-tu boâne ! — Oh! que je suis ravie i 
C'est d'aujourd'hui, vois-tu, que commence ma vie! 

Hë l vite, conte-moi cela I 

PHILIBERTE. 

Figure-toi... \ 
Tu disais vrai tantôt ! c'est le je ne sais quoi... 
Je ne suis pas jolie et cependant... 

JULI8. 

Il t'aime. 

PHILIBERTE. 

Non, ne devine pas : je veux conter moi-mômo 
Dans tous les détails... 

JULIE. 

Vite... 

PHILIBERTE. 

01^ ! tu n'es pas au bout ! 
C'est une histoire... Enfin, il m'aime, voilà tout ! 

JULIE. 

Pourijuui l'as-tu traité si mal ? 
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PQILIBERTB. 

Tu sais ? 

JULIE. 

Sans doute ; 
Il m'a glissé tout bas deux mots de sa déroute. 

PHILIBBRTE 

C'est donc toi qui l'avais encor-'igé? 

JULIE. 

Pardi ! 
Crois-tu que de lui-même il se fût enhardi? 

PBILIBERTE. 

Pauvre jeune homme I Et moi, qui croyais au contraire. 
J'étais malade enfin, j'étais visionnaire. 

JULIE. 

Et te Yoilà guérie ? 

PHILIBERTE. 

Oh ! radicalement. 

JULIE. 

Et par qui î 

PHILIBERTE. 

Par monsieur de Talmay. 

JULIE. 

Bah ! comment ? 

PHILIBERTE. 

Figure-toi qu'il m'aime... il m'aime, c'esl-à-dire 
Qu'il m'oiFrait... 

JULIE. 

Tu rougis ? 

PHILIBERTE. 

Oui, sans douto, et j'admire 
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Comment j'ai pu tantôt sans colère écouter 
Ce que sans en rougir je ne pais répéter. 
Il est bien insolent cet homme, quand j'y pense I 
Et que ne doit-il pas croire de mon silence ? 

JULIE. 

En épousant Raymond prouve-lui ta vertu. 

PHILIBBRTB. 

Oli ! je n'attendrai pas jusque-là ! Croirais- tu 
Qu'il osa... 

JULIE. 

J'ai compris. — Tu semblés étqnnée ? 

PIIILIBERTE. 

Je n'avais pas compris d'abord, moi, ton ainée. 

JULIE. 

C'est tout simple : croyant faire peur à l'amour 
Tu n'étais qu'une enfant, ma sœur, jusqu'à ce jour ; 
Tu viens» en un instant, de faire un pas immense, 
Car c'est à la pudeur que la femme commence. 
Et la pudeur au fond n'est que le sentiment 
Qu'un homme peut nous voir avec des yeux d'amant. 

PHILIBERTE. 

Alors je n'étais pas pudique? Je proteste. 

JULIE. 

Hé bien, non ! jusqu'ici tu n'étais que modeste. 
La preuve sans réplique est que sur le moment 
L'insulte ne t'a fait qu'un doux étonncnicnt. 

PIIILIUEIITE. 

Les pauvres prisonniers que l'on met hors des geôles 
Font-ils attention si c'est par les épaules? 
La lierlé ne leur vient qu'après la liberté. 

m io. 
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JULIE. 

* * ^ ' 

Tout juste; ta pudeur CMt «omm* i^pr iidPtô. 

PHILIBBRTB. 

Ta parles doctement de tout cela, Jolie. 

Ohl voilà si longtemps açe je mç §|âs jolie! 
Tu me rattraperas bientôt. 

PHILIBBI^TE. 

Ja ne sais pas; 
Mais je n*ai déjà plus mon stupidc embarras; . 
D'audace et de gattft Je me sens animée. 
Que c'est fortifiant de se ^^voir aimée ! 
— Cher Raymond! Quel pardon je vais lui deipander! 

JULIB. 

Demander? Quelle erreur! C'est l^eaucoqp d'^ccprder^ 
Paisque j'ai toril 

IValboH, ma cliêv^, Je pFoelame 
Qae l'bomme n'a jamais ^ ai^oo centre la femme. 
Hélas! il n'a que trop d'avant^g.es sur nous^ 
Même qaand nous savons le tenir à genoux : 
A nos pieds prosterné, s'il €fli déjà le maître, 
Juge, une fois Mimê ^V^ WfW ^ àmi éUmi 
Tu fléchiras toQJpu» a§fè» ay^ir IKobif 

PHItIBERTB. 

Mais qnel docteur tu fais! 

JULIE. 

J'ai beaucoup réQéol]i|» 
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PHIMBERTE. 

Aossi moi. Seulement, ma ftosur, j'ai pour syslcma 
Qu'abaisser son mari» c'est s'abaisser soi-oidme. 

Soit! Je ferai payer à monsieur d'OUivon 
L'alTront que tu vas £iiire à z^tre pavillon 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, RAYMOND. 

BATMOlfO, à Jolie sans Toir Pfailiberte. 

Votre sœur, me dit-on, vient d'avoir une crise... 

JUX.IB. 

Rassurez- vous, monsieur , 

Lni montrant Philiberte. 

La ¥oici... bieu remise. 
Tant mieux. Mais j'interromps peut-être un enl^^tieo**. 

JUfiIB. 

Non, non. Restez, monsieur; yo^B n'interrompez rien. 
Nous parlions justement de vojlis. 

RAYMOND. 

Je me retire 
Pour laisser le cha^p libre alors k la satire. 

On faisait votre Ha^e au contraire... monsieur 1 
Vous voilà bien surpris, 

PHILIBERTE. 

j'exprimais à aux so^pr 
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Et veux vous exprimer aussi sans artifi'^e 
Mes regrets de ma sotte et cruelle injustice. 
Si je vous ai blessé... 

RAYMOND. 

Nous étions convenus, 
Je crois, qu'aucun de nous n'en reparlerait plus. 

PHILIBERTE. 

Oui, mais en y songeant je me sens si confuse, 
Monsieur, que j*ai voulu vous demander excuse 
Et vous dire... 

RAYMOND. 

Il suffit, et c'est trop de bonté. 
Moi, j'ai tout oublié, selon notre traité; 
Et cette main d'ami que j'avais repoussée, 
Je vous Toffre, à mon tour, sans arriére-pensée. 

PUILIBERTE. 

Est-ce bien une main d'ami? J'en doute un peu. 

RAYMOND. 

Et que croyez- vous donc? 

PHILIBERTE. 

Je crois... je crois... mon Dieu, 
Je croîs ce que tantôt je ne voulais pas croire; 
Ce que vous me disiez. 

RAYMOND. 

Je n'en ai plus mémoire... 
Ou plutôt, laissons là des détours superflus : 
Je vous aimais tantôt, je ne vous aiuie plus. 
Vous avez su d'un mot me remettre à ma place; 
Mais j'y suis retombé le cœur frappé de glace. 
I.cs chutes que l'on fait d'une telle hauteur 
Sont des sauts de Leucndc et guérissent le cœur. 
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PHILIBERTE. 

i puis-je racheter Todieuse parole?... 

RAYMOND. 

1 dit que Vécrit reste et que le mot s'envole : 

sst faux. 11 est des mots qui, semblables au fer, 

brisent dans le cœur comme lui dans la chair. 

. blessure sur eux avec le temps se ferme, 

lis oa en sent toujours le froid sous Tépiderme; 

la seule façon de les bien oublier 

est sur Fendroit blessé de ne pas appuyer. 

i parlons donc jamais de cette triste scène : 

ice à sa netteté, la plaie est déjà saine. 

»tre bonté, qui veut tout à fait la guérir, 

mrrait par ses efforts peut-être la rouvrir. 

JULIE. 

)ttt doux 9 mon cher monsieur, ne prenez pas la mouche 

; ne répondez pas avec cet air farouche : 

uand une jeune fille a Textrême bonté 

e s'excuse»' d'un tort... véniel, en vérité, • 

rat-étre serait-il de simple bienséance 

'çLCcepter son excuse avec reconnaissance. 

RAYMOND. 

Q m'a fait» malgré moi, sortir du lieu commun; 
Y rentre... en commençant par me craindre importun. 
e désir bien permis d'avoir de vos nouvelles 
a fait Yous déranger. Pardon, mesdemoiselles. 

11 Balne et sort. 
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JULIE. 

Tant de fierté sied mal che? un sexe aussi laid. 
Mais ta n'as pas voulu me croire. C'est bien ^it» 
Gela nous apprendra, trop faibles que nous sommeS| 
A cesser une fois de victimcr les hommes. 

Ij^élas ! il a raison ! ié ne puis la blâmer : 
Il me force, an contraire, à le plus estimer. 
J'ai perdu par l'excès d'une humeur ombrageuse 
La aeule affection fui m'eût rendue heureuse. 
Que me sert-il de plaire aux autres désormais, 
$i je suis odieuse à celui que j'aimais? 

JULIE. 

Ne te désole pas, ma ck^^i il V^m 0mof$» 
Non, non. Il a raison. 

JULIE. 

/e te dis qnll t'adore. 
Un homme de sa trempe, atteint dans sa fierté, 
À se croij»e guéri place sa dignité ; 
Aimer encor lui semble ime faiblesse extrême 
Qu'il ne peut tout d'abord s'avouer à lui-même ; 
Il se fait un plaisir violent et rageur 
De haïr ce qu'il aime et de bouder son cœur ; 
Pour se rendre d'avance un retour impossible, 
Il dit des mots cruels et d'un air inflexible; 
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lais quand de long en large il a fait le héros, 
\vL*i\ a l'ompu sa chaîne et hrûlé ses vaisseaux, 
Uors, se trouvant seul dans son île déserle, 
1 appelle à grands cris sa chère Philiberte. 
Pu n'as donc pas à faire autre chose aajoBrd*btti 
}iic d'avoir Taîr perdue à tout jamais pour lui. 

PHILIBERTE. 

lais comment? 

JULIE. 

En faisant Taimable avec les antres. 

PHILIBERTE. 

Ah! fi! 

JULIE. 

Ces arines-15, ma chère, sont les nôtres. 

PHILIBERTE. 

C'est indigne de moi de ûnasser ainsi. 

JULIE. 

La franchise, en effet, t'a si bien réussi ! 
D'ailleurs, si tu te mets ces scrupules en lètc. 
C'est pour un bon motif que tu seras coquette. 

PHILIBERTE. 

Soit. Mais je ne saurai jamais faire. 

JULIE. 

Allons donc! 
Quelle femme est vernie au monde sans ce don, 
Ma chère? Viens d'abord te mettre sous les armes, 
Comme on dit ; tu feras l'épreuve de tes charmes. 

PHILIBERTE. 

Ta le veux? 

JULIE« 

Je le veux. 
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PBILIBCmTB. 

Ccst bien pour t'obcir. 

iCLIB. 

Alloos! mocMeur Raymond n'a qa'à-se bien tenir ! 

EUet aorteat* 
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Un sot ! Le terme est vif. 

PRILIBEBTl. 

Aussi j*ai dit : tont autre. 
Car avec un esprit connu comtne le rôlre, 
Un esprit si ckarmanti si un, n âékimty 
Je n'ose vous trouver qv^modërément fi^ 

TALMAT. 

Si VOUS me trouvai fil» il faut que je voQt cmIq, 

rHILIBKATK. 

Oui. 

TALMAT. 

J'avais remarqué cbez vous certaine Joie 
Que j'ai peut-être pu, sans trop de vanité, 
Ne pas ju«^er contraire k ma témérité. 

VHIL1BIHT8. 

Vous vous êtes trompé, moatieBS» sur les symptômes : 
Je faisais mes adieux au plus noir des fantômes 
Dont jamais femme ait eu Tesprit tyrannisé, 
Celui de la laideur... par vous exorcisé. 

TALVAY. 

Hé bien, n*eussé-je encor que ce petit mérite 
n vaut bien quelque ofauMe..* 

PRTIIBBRTB. 

Aussi je vous tiens quitte. 

TALMAT. • 

Votre arrêt me tient- il quitte de vous aimer? 

PHtLlBERTB. 

Oh ! de cela surtout. 

TALMAT» 

Puis-je m'y conformer ? 
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Ce n'était qa'un caprice et qn'ane fantaisie 
Dont ma tête d'abord était seule saisie ; 
Mais elle m'est entrée' au cœur et sans mentir 
J'ai peur que ce ne soit pour ne plus en sortir. 

PHILIBEATB. 

Je vais vous envoyer quelqu'une de mes femmes 
A qui vous finirez le récit de vos flammes. 

TALMAT. 

Vous vous moquez de tout ! funeste maison I 
En y mettant le pied j'ai perdu la raison ! 

PHILIBIRTB. 

Oh ! — J'ai connu certain poète sans ressource 
Qui se vantait toqjours... d'avoir perdu sa bourse. 

TALMAT. 

Je suis un étoumeau, c'est convenu! Pourtant 
J'ai prouvé mon bon sens par un signe éclatant. 

PHIL1BEBTB. 

Gomment? 

TALMAT. 

Qui vous aima le premier, je vous prie? 

PHILIBERTE. 

Ne recommençons pas cette plaisanterie; 

Car je crois valoir mieux que le très-piètre honneur 

D'occuper un instant l'ennui de Monseigneur. 

TALMAT. 

Certes. 

PH1LIBBRTE. 

Je vaux qu'on m'ofifre autre chose. 

TALMAT. 

Oh, oui celte. 
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PHIUBIRTI. 

Sh bien, donc? 

TALMAT. 

Voolez-Yons m'époaser, Philiberte? 

PHILIBBRTE. 

La demande m*honore et j'y réfléchiraL 
J'ai de sages amis que je consulterai. 

TALMAT. 

Eh bien, consultez-les, mais faites diligence, 
De grâce ! ayez pitié de mon impatience. 

PHILIBBRTE, 

En Toid d'abord un qui nous vient, le meilleur. 

TALllAT. 

Mon oncle? Vous roulez consulter ce railleur? 

PHILIBERTB. 

Pourquoi pas? 

TALKAT. 

J'y consens. Parbleu! sa yieille tète 
Ne se sera jamais trouvée à telle fête ! 

Bnlr» k doe* 

SCÈNE III. 

PHILIBERTE, TALMAY, LE DUC 

TALMAT. 

Venez çà, bon Nestor! vous allez recevoir 
Une marque d'honneur difficile à prévoir. 
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Quelle diable d*énigme est-ce qu'il me propoMf 

TAMAT. 

On va Ydùt deniMi^or eofiml sur quelque chose. 
Qui cela, maître fout 

TALHAT. 

Parl4ea ! ce n*est pas moi. 
Comme bien vom paiitai» 

LV DUC. 

Pourquoi pas vous? 

TALHAT. 

Pourquoi? 
Vous m'offrez fm OMSiâ» avae tant ëe largaas 

Que j'y mets à mon tour de la -délicatesse. 

LE DUC. 

Va, mon fils, n'y mets pas tant da discrétion. 
Mon père m'en a fait une provision 
Que je t'ai conservée^ en oncle de ménage, 
Intacte et sans en rien distraire à. mon usage. 

PHILIBERTB. 

Voulez-vous m'en donner un? 

lE DUC. 

J'en serai ravi. 

PHILIBBRTB. 

Un bon. 

Us sont totta bem, n'ayant jamais servi» 
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pviumimTi. 
Eh bien ! dois-je épouser monsieur? 

Qooi? Gomment? Qa*est-ee? 

PBILIBBRTB» 

Un conseil! 

TALUAT. 

Laissez-Itti le temips d'oavrir sa caisse. 

LB DUC. 

ÉpoQser mon neveu? Talinay? U chevalier? 

TIAKAT* 

Oui, personnellement. 

LE DUC. 

Ta Tenx te marier? 
k ton âge 1 

TAIKAT. ' 

Parhlen! cher oncle, j*ai fasage 
En tout ce foe Jeftîs ée le faire à neoége. 

Non, c*est poor p lda a nt er. 

TALMAT. 

Regardez ces beaux yeai^. 
Et Yoas reconn^trez qoe c'est très-sérîeux. 

Si tu veux un conscfl... 



N«iS cTesl n»dom«i»li. 
Ne vous dépoinUea fae pour «m; c'est Irap de M^ 
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Qael est son but? 

PHILIBKRTB. 

Enfin que me conseillez-TOUs ? 
Honsienr m'aime et prétend devenir mon époux. 

LE DUC. 

Mais je cherche pourquoi. 

TALMAT. 

Pourquoi? C'est plus faoile 
A deviner qu'à dire. 

LE DUC| à pirt. 

Ah ! j'y suis! ... Imbécile 1 
Eam. 
Vous êtes un faquin, monsieur mon cher neveu* 
Hais le tour est manqué ; j'ai tu dans votre jeu. 

TALHAY. 

Ce n'est pas malaisé, jouant cartes sur table. 

LE DUC, à Philiberte. 

Vous croyez qu'il vous aime et qu'il est véritable T 

PHILIBERTE. 

Il pourrait épouser bien plus riche que moi; 
Par conséquent, s'il dit qu'il m'aime, je le croi. 

LE DUC. 

Et moi je vous réponds que par ce mariage 
il vent tout simplement sauver mon héritage ; 
Les neveux sont toujours les premiers informés 
Des projets d'union par les oncles formés. 

PHILIBERTE, à Têbnmj. 

En demandant ma main, aviez-vous dans l'idée 
Que votre onde l'avait avant vous demandée ? 
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TÂLMÂT. 

Lui? 

LK DUC. 

Faites rétonné 1 

TALMAT. 

C'était donc sérieux 
Ce qu'il disait tanl6t d'an aif facétieax T 

PHILIBBRTB 

Sans doute. 

Talmaj 4ekt« àè rirt. 
LE DUC. 

Qu'avez-Toos à rire de la sorte ? 

TALMAT. 

Ce que j'ai ! pour le coup l'escapade est trop forte ! 

LE DUC. 

Yoos me deyez au moins du respect. 

TALMAT. 

Palsambleuy 
Cher oncle,* ce n'est -paà une dette de jeu ! 
Qu'elle attende son tour I qu'elle prenne la flle 1 
Pois pour tant de respect, vous êtes trop nubile. 

LE DUC. 

Suis-je obligé pour vous à demeurer garçon ? 

TALMAT. 

Mariez-YOQs, si c'est votre démangeaison ! 
Mais ce ne sera pas avec mademoiselle. 

LE DUC. 

' Qui m'en empêchera ? 

TALMAT. 

Moi. 
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LB DtJG. 

Vous êtes sûr dVIlo ? 

• TALUAT. 

Parbleu, si je n*ai pas d'autre rival que vous ' 

XK DUC. 

Elle a trop de bon sou pour ""iooBerdtts las fMUk 

TAhUkT* 

Parlez, mademoiselle. 

PHILIBERTE. 

Ah l je suis indécise ! 
lion parrain est si bon T 

TALMAT. 

I 

Avec sa barbe grise. 

LE DUC. 

Jo ne me pose pas en rival amoureux ; 

Les fronts. ridés vont mal avec Tair langoureux. 

Mais, quelque sentiment qu'en effet je vons porte. 

Il est d'une nature asset profonde et forte 

Pour se sacrifier à to§ destins meilleurs 

Si la félicité ponr toos était ailleurs... 

TALKAT. 

C'est la transition à mon panégyrique. 

PHILIBERTE. 

Laissez parler monsieur; vous aurez la réplique. 

LE DUC. 

Mais c'est an bonheur seul que je dois tous céder i 
Je vous garde quand c'est pour vous sauvegarder. 
Or, qu'attendre d'un homme — il m'en coûte à le dire 
En qui l'esprit pervers de son siècle respire ? 
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TAUIAT. 

Qa*est-ce que je disais? . 

Il DUC^ » 

D*un coareur, d'mi lasHeft 
Qui se faii jea da iont et ne respecte rien ? * 

TALMAT. 

Tandis qne moi... 

PHJ>LlBE1tTE. 

Pouiiquoi rinterrompre? 

TALMAY. 

An contraire. 
Je lui passe les mots des phrases qn'll va faire. 

Eh bien ! soit, je les pceads, monsieur. Tandis que moi 
Cest ime affection sans fin que je conçoi. 
Son cœur, ainsi qu*uu fea de paille, éclate et fume; 
Le mien discrètement, lentement se 
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Oui, comme im timx, liag%m 

LE DUC, faxieiu. 

n est très^élébauchô ! 
Hélas ! il ne Test plus — dont il est bien tkchè. 

PHILIBKRTE. 

Comme je ae<«iiM»pa9 ^'aucun de toos deux mente. 
Messieurs, mon embarras terriblement augmente. 

TAI*9KAY, an due. 

Terminons le débat p«r im ceop èdatant : 
Je me j«ille à ses pités, Êiites»ra dimc autant. 
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LK DUC. 

Voilà. 

7ALMAT. 

Vous 7 tombez l » 

BntM ll0«moad 

SCÈNE IV. 
Les Précédents, RAYMOND. 

PHILIBERTE, à Raymond. 

Venez. 

RATMOND. 

Que signifie ?••• 

LE DUC. 

Hlorbleul relevons-nous. 

T Al M AT, M Mlemt. 

Vous, je TOUS en défie. 
Houp làl 

PHILIBERTE, à RaTOiond. 

Vous n'allez pas le croire, c'est certain : 
€es messieurs que Toilà se disputent ma main. 

RAYMOND. 

€e qui m'étonnerait ce serait an contraire 
Ou'à vos séductions quelqu'un se pût soustraire. 

PHILIBERTE. 

Pourquoi me dites-vous cela d'un air pincé T 

•A dire des fadeurs vous n'êtes pas forcé. 

Cest l'emploi de ces deux messieurs et non le vMra» 
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RÀTMOHD. 

Je ne le prendrais pas si j'en ayais nn antre. 

PHILIBBRTB. 

Je vous en destine un dont il &ut faire cas. 

Emploi de confiance et des pins délicats. 

Dont vous êtes seul propre à bien remplir l'ofBce* 

lais êtes-vons d'humeur à me rendre senrice, 

Dites-moi? 

R1.TM01ID. 

Dontez-yous que j'y sois disposé? 

PHILIBERTB. 

Gomme entre ces messieurs le choix est malaisé, 
Et or^- je me défie nn i>eu de mes lumières, 
Ëtant encor noyice en pareilles matières, 
Je voudrais qu'un ami de bonne volonté 
En choisissant pour moi m'ôtât d'anxiété; 
Et je m'adresse à tous... 

RATMOHD. 

Moi? 

PHILIBERT!. 

C'est ma fantaisie. 

LB DOC, à part. 

C'est nioi qu'il choisira par pure jalousie. 

RATMOHD. 

Je crois que tous avez d'autres amis que moi. 
Plus propres à remplir ce difficile emploi. 

PHILIBBRTB. 

Pais-je à ces deux messieurs proposer un arbitra 
Pins désintéressé que vous sur mon chapitre? 

RATHOND. 

Il eit vrai. Cependant veuillez m'en dispenser. 



It4 PHILIBERIB* 

PHIiaB«RZE. 

Ah ! monsieur, ^pï^MvhWê» me donner à poftsar? 
Cette aipitié sincère et toute fraternelle 
A la première épreuve hélas! recule-t-elle? 
N'étaitrce donc qn'un leurre? 

LB DUC, 

On <iu'aa dégQiaaiBf ni ? 

TALMAY. 

Un titre de missel sur le dos d\m roman? 

HAYMOiriK 

Vous supposez?... j'accepte. 

l^BItlBERTK. 

Ah ! j'en étais ïàAU sûre* 

A part. 

Pauvre ami! 

RAYMOND, à pajou 

Retournez le fer dans la blessure : 
Vous ne me ferez pas crier. 

PHILIB&BTB. 

Il faut l'arrêt 
Dans une heure an plus tard. 

RAYMOND. 

GTest bien. Il sera prêt. 

PHILIBERTE. 

Moi, cependant, ja v«is demander à ma mèra 
Qu'on dresse le contrat dans la forme sommaire. 

LE DUC. 

Se prêtera-t-alle ?• • • 

PHILIBERTE. 

OnL Vous âtes deux partis 
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A ma position tant à Mt assortis : 

Qoe peut-on oègeclert SI pvis, je rais m^aure. 

TAXVAT. 

Hais le nom du Mur? 

PHItlBBmiE. 

Eft bl«»e. Oocnd tiendra Hiaore, 

Nous rempKraas. 

Zt MIC* 

FMiHAii* 

*" PEIUBEBTB. 

Les instants sont com p tés; 
le TOUS laisse entre vous : plaidez et débattez. 



SCÈNE V. 

LE DUC» TALM^r, RAYMÛlfD. 

I VàLVAT. 

Parblen ! dans le procès je prêrois du grabnge, 
Le troisième larron Ôtant cboisî pour juge. 

RATttOFD. 

fons vous trompeVy mensieiir; je suis sans passion, 
Et je n*M p&KLT BM port iraDe prétention. 

YAIVAT. 

Tant mieux donci 

BATH0K9. 

llûs sattff res que je YOMB cofliipiiBM«ll 

l'ane conversion si pnunptft et si tinrBUUils. 
lomment ! vous qÊà pattita d on air tout ToiomxfOk 
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Pour conquérir dès cœars aux œuvres du démon. 
Au bout de quatre pas toos vous faites ermite? 

J*ai trouTé sur ma route un fossé d'eau bénite. ■ 

LE DUC. 

Si sa conversion vous surprend, par ma foi 

Elle ne vous surprend toi^ours pas plus que moi. 

RATMOHD. 

Je suis heureux et fler de la métamorphose, 
D'autant plus que j'y crob être pour quelque chose. 
Et le conseil d'ami que je vous ai donné 
Vers un meilleur chemin vous aura retourné. 

TALMAT. 

Vous vous imaginez que c'est votre défense 
Qui m'a fait renoncer h mon impertinence ? 

RATMOND. 

Elle ne vous en a du moins pas empêché, 

Et je m'en applaudis ; car j'eusse été fâché 

Que par un point d'honneur à transgresser mon ordre 

Vous eussiez entre nous amené du désordre. 

Je croyais ce respect pour le frait défendu 

Parmi les jeunes gens entièrement perdu. 

TALMAT. 

Vous paraissez chercher un prétexte à vous battre. 
Cher monsieur ; qu'à cela ne tienne : en voici qaatre« 

LE DUC, à put. 

S'ils pouvaient revenir tous deux estropiés ! 

TàLMAT. 

J'ai parfaitement mis vos ordres sous mes pieds, 
Et je suis bien en règle avec votre insolence ^ 
Un. — Philiberte m'a pardonné mon offense, 
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Deux. — Vous êtes forcé de donner Totre Toiz 
A notre mariage ou d'être absurde ; trois. 
Enfin, et pour l'appoint, je tous déclare en face 
Que tous êtes un sot qu'il faut mettre à sa plaoau 

RAYMOND. 

Bien. 

Àa dno* 

■'' Vous attesterez que je suis Tinsulté. 

LK DUC. 

Volontiers. 

flAYMOND. 

Je connais un endroit écarté 
Dans le parc, bien uni, bien sablé, long et large, 
Un endroit fait exprés enfin pour qu'on s'y charge. 

TÂLMÀT. 

Allons. 

RAYMOND, an dae. 

Monsieur Teut-il nous servir de témoin T 

LE DUC. 

C'est selon, mes enfants. Votre endroit est-ii loin T 

RAYMOND. 

Au fond du parc 

LE DUC. 

C'est trente arpents pour aller ; trente 
Pour roTenir ; or trente et trente font soixante ; 
Plus soixante ans que j'ai font au total cent Tingt. 
Bien obligé. -D'ailleurs je tous suivrais en vain ; 
Vous êtes gens d'honneur et pour tomber en garde 
Vous n'avez pas besoin que quelqu'un tous regarde. 

TALMAY. 

Vous parlez d'or. — Monsieur, montrez-moi le chemin. 

Talmajr et Raymond sortent par le fond. 
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SCÈNE YI. 

LE DfJC» Mni. 

Ils ne se feront pas grand mal, j'en sais certaân. 

Dans le fond Philij^rte à Raymond ^t'intéresse : 

Mon Talmaj, fine lame, ania la maladresse 

Défini tirer un peu de sang, et par ma foi 

Le troisième larron pourra bien être moi. 

Palsambleu ! ce n*est pas une petite gloire 

D'emporter à mon âge une telle victoire ! 

Quand je pense, grand Dieu 1 qu'on instant j*ai songé 

A sa mère, à ce front par le temps saccagé, 

Et que cette union, sage et désagréable, 

Ne m'avait pas paru d'abord impraticable 1 



SCÈNE VIL 

LE DUC, JULIE, D'OLLIVON. 

JULIB. 

Où sont donc œs measieurs, et ma méare» et ma sœur? 
On nous laisse tout seuls avec notre bonbaur, 
Et monsieur d'OUivon trouve que l'étiquette 
Souffre déjà beaucoup d'un si loQg tètë-à tète. 

]»'QI.LIV0H. 

Vous vous moques de moi! Poovei-vûns supposer ?.ir 

Vous n'êtes pas du touH forcé de m'épooser, 
Vous savez. 
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B'OLlIirO!!. 

Je le suis paor mon amour extrène. 

JULIB* 

Non, vous ne m'aimez pas comme je Teuz qa*on m'aime 1 

Je TOUS en avertis, j'ai la prétention 

De plaire à mon mari jusqu'à la passion, 

Comme ma sœur. C'est Inen U peine d'être belle 

Pour ne pas attirer autant d'hommages (ju'elle ! 

L« DUC. 

Hais, mon enfant, monaûur tous aime tant qu'il jpeat 

JULIE. 

kh. ! oui I c'est un glaçon qui de rien ne s'émeut 

D*01.11TO!r. 

Si je ne montre pas ces éclats de tendresse 
Qai mettent xme femme au rang d'une maîtresse. 
Croyez que mon amour n'en est pas moins profond. 
Et va4re aoaiur u*mX pas plus adoréa au fond, 

Enfinl aor ea fimd ealinsil ÛMit iiiiaa om rabattm. 

Aa dae. 

Où sont ces deux messieurs? 

Jj: DUC 

Ils sont allés se battre. 

Se battre? 

Oui. 

JULnr» à d'OOiron. 

Vous voyez... vous na vous Itotlec pas. 
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d'olliyon. 

Contre qui? Désignez un mal à mon bras I 
Si les moulins à vent me disputaient votre âme. 
Je les provoquerais pour vous prouver ma flamme. 

JULIE. 

Oui, je suis une sotte et vous avez raison. 

LE DUC, à ptrt. 

Il a réponse à tout ce prétendu glaçon. 

JULIE. 

Mais ce vilain combat passe la raillerie : 
n le faut empêcher. 

D^OLLIYOïr. 

Pourquoi donc, je vous prie? 
Ces messieurs sont rivaux et se battent, eh bien! 
C'est dans l'ordre ; il ne faut les déranger en rien. 

JULIE. 

Ah! Je vous croyais froid, mais non pas méchant homme. 

LE DUC. 

Monsieur dit vrai, ma chère, et parle en gentilhomme. 



Raymond I 



SCÈNE VIII. 
Les Mêmes» RAYMOND. 

JULIE, aTMJoto. 
LE DUC* 

Et mon neveu? 
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RATMOVD. 

Rassurez-TOQs; je crois 
Ha'il pourra déposer Técharpe avant un mois. 
B fait mettre one bande à son égratignure. 

LE DUC. 

le respire. Ma foi, c'est drôle, la nature ! 

tai cra ce vaurien mort... ça m'a fait froid et chaud 1 

k ne me croyais pas si bon oncle, il s*en faut. 

d'oLLIVON, à Raymond. 

k TOUS fais compliment : votre main, cher beau-frère. 

LE DUC, à part. 

Diantre ! 

RAYMOND. 

Me croyez-vous, monsieur, si téméraire 
la'aspirer à la dot de votre belle-sœur T 

LE DUC, à part. 

Très-bien. 

D'OLLIVOir. 

Alors pourquoi vous battre en son honneur ? 

RAYMOND. 

Die était offensée, et j'ai pris sa défense. 

d'olliyon. 
i quel titre, monsieur, vengez-vous son offense? 

RAYMOND. 

Comme ami, voilà tout. 

d'ollivon. 

J'étais là pour ce soin; 
Ihi bras d'un étranger ma sœur n'a pas besoin* 
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C'est afficher des droits sur «ne demoiselle, 
L'i^orez-vous, monsieur? qa*embrasser sa querelle. 
Vous l'avez compromise : il la faut ôpoaser. 

AATMOSf). 

J*en suis fâché, monsieur, mais jt dois refuser. 

%M DUC, t fMl. 

Parfait. 

d'ollivon. 

Alors» monsieur, comme éiie n'a ni père. 
Ni frère qui me prime en toute cette affaire, * 
Que je suis le seul mâle enfin de la maison, 
Cest à moi, s'il vous plaît, que vous rendrez raison. 

Votre déduction, mon cber, en nn point cloche : 
Elle a pour la défendre nn défenseur plus proche^ 
Son mari, dont le choix à monsieur est remis. 



d'ollivon. 



Quoi?... 



C'est vrai. 



nATMOKD. 



n'OLLIVOÎI. 



Tant mieux donc, nous resterons amis, 
Car je pais avener la franche sympailiîe 
Que pour voas, dès l'abord, monsieur, j'ai ressentie ; 
Et puisque je n'ai plus de raison à tirer, 
Nous n'en viendrons aux mains que pour nous les serrer. 

Ils le doonent la main. 



\ 
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SCExNE II. 



Les Mêmes, TALMAT. 



LI DUC 



Eh bien, vaincn? 



Vttucal ma dè£ûte iD'«st chère; 
Car PhllihfritL à qui mMisiear tient lien de frère» 
Eut repoussé ma main coaverte de son sang. 

LS DUC. 

Tandis ^e ta te orois atset intérotanft» 



SCÈNE I. 

Les Hémbs, PHILIBERTE, LA MARQUISE, 

LE NOTAIRE. 

LE DUC. 

Mais, Toici les contrats... Les deux, chère marquise. 

LA' MARQUISE. 

Les deux. Ma complaisance est peut-être sottise; 
Mais Philiberte a su si bien m'euTelopper, 
Qu'en cette extravagance il m'a MIu tremper. 
J*en rougis. 
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TALMAT. 

Pourquoi donc? vous l'annez accordée» 
Au premier de nous deux qui l'aurait demandée. 
Je suppose ? 

LA MARQUISE. 

Il est vrai, monsieur. 

TALMAT. 

Par conséquent 
Lui permettre le choix n'est pas extravagant. 

LA MARQUISE. 

Puisqu'il vous plaît ainsi, je n'ai plas rien à dire. 

Hais c'est donc vrai, messieurs, qu'elle a su tous séduire? 

LE DUC. 

Ëies-yous donc la seule à n'apercevoir pas 

De quelle grâce elle est pleine et de quels appas? 

LA MARQUISE. 

Elle n'est plas si mal ; voilà tout, ce me semble. 

TALMAT. 

C'est modestie à vous, car elle vous ressemble... 

A part. 

En très-beau. 

LA MARQUISE. 

Vous trouvez? 

TALMAT. 

Regardez donc ces yeux I 

LE DUC. 

Cette bouche ! 

JULIE. 

Ce front! 
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LA MARQUISE. 

C'est ce qu'elle a de mieux. 

Lfi DUC. 

Pour nous plaire il suffît de cet air de fàoiille. 

LA MARQUISE. 

C'est possible, après tout. Embrassez-moi, ma fille» 

PHILIBERTE. 

ma mère! merci. 

LA MARQUISE, à part. 

Très-gentUle, en eflfet ; 
Je ne sais vraiment pas comment cela se faitl 

LE DUC, à part. 

Voilà comme Ton force à parler la nature. 

LA MARQUISE. 

Asseyons-nous, messieurs; on va donner lecture 
Dea contrats. 

LE NOTAIRE. 

n y manque un article important^ 
Car j*ai laissé le nom d'un des époux en blanc* 

PHILIBERTE, à Raymond. 

Dites le nom qu'il faut écrire, je vous prie. 

RAYMOND. 

C'est pousser un peu loin cette plaisanterie. 

Finissons. 

JULIE. 

Vous avez raison, iinissons-en. 

Aa notaire. 

Et vous, monsieur, mettez Raymond de Taulignan. 

II. 12 



• » 
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.Hein! 



Bah! 



TAtiiAir. 

LA MAMQUiSfty àAâymoad. 

HAndirB. 

Sans h mien même. 

*Si VOUS ne m'aimez pas, Baymond, moi je vous aime ; 

Depuis qae je comiais mon cœor, il est à vous, 

Et n*a pas souhaité d'avoir «a mutr% époux. 

Je n'ai jamais été bien heureuse en ce monde ; 

A l'âge où tant d'espoir cbez les autres abonde, 

Je ne me croyais pas d'antre tév« permis 

Que la compassion de quelques vrais ami^ 

Et je me dévouais à vous dans ma pensée 

Sans même désirer d'être récompensée. 

Vous voyez bien, Raymond, qu*îl faut être moins ûer 

Contre une pawvie iite à q«i loat fM «mer, 

Et ne pas lui'lbvmer^ par Ut raneune in ipfci » 

La seule porte ouverte au bonheur de sa vie. 

Oh! misérable orgueil! — Patief, parlez encor! 
A mes yeux éblouis étalez mon trésor! 
La seule pauvreté qui maintenant m^accable, 
C'est celle de mon cœur, créature adorable I 

U tombe à ses pieds. 
LE fitJC| bas à la marquise» 

Ainsi, vous conientaz?... 
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D le faut bien. 

Raymoad m rttère et iMlse U mam de h aiarqniaa. 
LE DUC, à part. 

Allons ! je soi» éeiiec et mat! 

Se raviMikt. * 

Non! il nua reste epcor pour rentrer à VeiMÔlto 

Une route... une ornière !... — Enfin, yaille qae vaille t 

FHIi;iBBRTB. 

ma mère! 6 ma sœur! 

TllMAT. 

Mon onde? 

. U MIC. 

Mon neveu? 
Me déshéritez-vous toqjoon? 

Moins» mais un peu ! 

tàlvay. 
C*est trop. 

£t mrc. 

le peirèB sa main, msds j'en^ d e ta a atfe une autre,. 
Marquise, qui dépend de tous seok... la vôtre. 

TALMAT, ipMt, 

Allons, bon! 

LA MARQUISE. 

Vous riez, monsieur le duc ? 

LE DUC. 

Nènpaaf 
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TALMJLT, à port. 

PauTre oncle ! il n'a pas lieu, non ! de rire aox éclats. 

LA MARQUISE. 

Noos en reparlerons. 

LB DUC* 

Reparlons tont de snite : ' 
A mon âge on n'a pas le temps d'aller moins Tite. 

LA MABQUISB. 

Eh bien ! cher dnc... 

LE DUC. 

Hé bien? 

LA MABQUISB. 

C'est pour suivre à Paris 
Mes chers enfants, an moins, qn'à vos vœux je souscris. 

LB DUC. 

Je ne me flatte pas qu'un autre espoir vous tente* 

TALMAT, à part. 

Elle me donnera peu de cousins, ma tante. 

LA MARQUISE. 

Les trois noce9 pourront se faire dans huit jours. 

d'ollivon. 

« 

Qu'ils me sembleront longs ! 

LE DUC, à part. 

Qu'ils me sembleront courts ! 

TALMAT, à part. 

Ils vont tous s'attabler ! Je suis le seul qui jeûne. 
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LE DUC, aa publie, 

Ab ! que l'on a raison de se marier jeune I 
Je serais yeuf, monsieur, je serais libéré ! 

TA LU AT, à part, regardant les trou eoupUt. 

Un bonhear général..^, dont je me sais tiré ! 



Fin DB PHILIBBETI 
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ACTE PREMIER. 

Un nlon très-richt. — Portes kténlM, fente^s aa food^ dfiniMBt sur 

janfio. Chemiaé* «vee foa. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
UN DOMESTIQUE, Ll DUC, «• «ùfonM 

de chasseur d'Afrique. 
LB DOMESTIQUE, anie, tenant an journal. 

Je TOUS répète, brigadier, qiiê SMMsiear le marquis no 
peut pas vous recevoir ; il n'est pas encore levé. 

LE DUC. 

A neuf heures ! (a. pan.) An fait, le soleil se lève tard pen- 
dant la lune de miel. (Haut.) A quelle heure dèjeune-t-on ici ? 

LE DOMESTIQUE. 

A once heares... Mais qu'est-ce que ça yons fait? 
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LI DUC. 

Vous mettrez vu eonTurt de plos. 

LB DOMBSTIQUI. 

Pour Totre eolonel ? 

LB BUC. 

Oui, pour mon colonèL — (Test le jounial d'aojonrd'hui? 

LB DOHBSTIQUB. 

Oui, 15 fé¥rier 1846. 

LB DUC. 

Domiezl 

LB DOMBSTIQUB. 

Je ne Tai pas encore la. 

LB DUC. 

Vous ne yoolez pas me donner le joomal ? Alors tous 
Toyez bien qote je ne peux pas attendre. Annoncez-moi. 

LU DOMBSTIQUB. 

Qaiy TOUS ? 

LB DUC. 

« 

Le duc de Hontmeyran. 

LB DOMBSTIQUB. 

Farceor ! ^ 



SCÈNE II, 

Les Mêmes, GASTON. 

GASTON. 

Tiens, c'est loi ? 

Ils s'embrassent. 
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LE DOMESTIQUE, à part. 

Fichtre... j'ai dit une bêtise... 

_11 sort, 
LE DUC. 

Cher Gaston ! 

GASTON. 

Cher Hector ! parbleu ! je suis content de te voir I 

LE DUC. 

Et moi donc ! 

GASTOX. 

Tu ne pouvais arriver plus à propos I 

LE DUC. 

A propos ? 

GASTON. 

Je te conlerai cela... Mais, mon pauvre garçon, comme te 
Toi!à fait ! Qui reconnaîtrait, sous cette casaque, un des 
princes de la jeunesse, Te^Lemplc et le parfait modèle des 
enfants prodigues? 

LE DUC. 

Après toi, mon bon. Nous nous sommes rangés tous les 
deux : toi, tu t'es marié; moi, je me suis fait soldat, et quoi 
que tu penses de mon uniforme, j'aime mieux mon régi- 
ment que le tien. 

GASTON, regarilaDt l'uuiforme du dcc. 

Bien obligé! 

LE DUC. 

Oui, regarde-la, cette casaque. C'est le seul habit où 
Fennui ne soit pas entré avec moi. Et ce petit ornement que 
tu feins de ne pas voir... 

11 montre sej galons. 
GASTON. 

« 

Un galon de laine. 

u. 13 
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LB DtC. 

Que j'ai ramassé dans la plaioo d'Isly, mon Lod. 

GASTON. 

Et quand auras-tu rétoilc des braves? 

LE DUC. 

Ah I mon cher, ne plaisantons plus là-dessus : c'était bon 
autrefois ; aujourd'hui, la croix est ma seule ambition, et 
pour l'avoir je donnerais gaiement une pinte de mon sang, 

GASTON. 

Âh ça! tu es donc un troupier fini? 

LE DUC. 

Hé! ma foi, oui! j'aime mon métier. C/est le seul qui con- 
vienne à un gentilhomme ruiné, et je n'ai qu'un regret, 
c'est de ne pas l'avoir pris plus tôt.. C'est amusant, vois-lUr 
cette existence active et aventureuse ; il n y a pas josqu*à la 
discipline qui n'ait son charme ; c'est sain, cela repose l'esprit 
d'avoir sa vie réglée d'avance, sans discussion possible cl par 
conséquent sans irrésolution et sans regret. C'est de là que 
viennent l'insouciance et la gaieté. On sait ce qu'on doit 
faire, on le fait, et on est content. 

GASTON. 

A peu de frais. 

LE DUC. 

Et puis, mon cher, qcs idées patriotiques, dont nous non» 
moquions au café de Paris et que nous traitions de chauvi- 
nisme, nous gonflent diablement le cœur en face de rennemi. 
Le premier coijp do canon défonce les blagues et le dmpeaii 
n'est plus un chiffon au lK>ut d'une perche, c^csi la robe 
même de la patrie. 

GASTON. 

Soit; mais ton enthousiasme pour un drapeau qui n'esl 

■^as le tien... 
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LB DUC. 

Bah ! on n'en voit plus la couleur an milieu de la fumée 
de la poudre. 

GASTON. 

Enfin, tu es eimtent» c'est Tessentiel. Es-tu à Paris pour 
longtemps? 

LE DUC. 

Pour un mois, pas plus. Tu sais comment j'ai arrangé ma 
vie? 

eiSTOV. 

Non, comment? 

LB DUC. 

Je ne t*ai pas dit?... C'est très-ing^enx : avant de partir, 
j'ai placé chez un banquier les bribes de mon patrimoine, 
cent mille francs environ, dont le revenu doit me procurer 
tous les ans trente jours de mon ancienne existence, en sorte 
que j'ai soixante mille livres de rente pendant un mois de 
Tannée et six sous par jour pendant les onze autres. J'ai 
naturellement choisi le cari^aval pour mes prodigalités : il a 
commencé hier, j'arrive aujourd'hui et ma première visite 
est pour toi. 

GASTON. 

Merci! — Âh ça! je n'entends pas que tu loges ailleurs que 
chez mm. 

LE DUC. 

Oh! je ne veux pas te donner d'embarras... 

GASTON. 

Tu ne m'en doiyieras au(tun; il y a justement dans rh6tel 
un petit pavillon, au fond du jardin. 

LE DUC. 

Tiens, franchement, ce n'est pas toi que je crains de 
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gêner, c'est moi. Ta comprends : tu vis en famille; ta 
femme, ton beau-père... 

GASTON. 

Ah! oui, tu te ligures, parce que. j'ai épousé la fille d'un 
ancien marchand de draps, que ma maison est devenue le 
temple de l'ennui, que ma femme a apporté dans ses nippes 
ime horde farouche de vertus bourgeoises, et qu'il ne reste 
plus qu'à écrire sur ma porte : Gi-git Gaston, marquis de 
Presles! Détrompe- toi. Je mène un train de prince, je fais 
courir, je joue un jeu d'enfer, j'achète des tableaux, j'ai le 
premier cuisinier de Paris, un drôle qui prétend descendre 
de Vatel et qui prend son art au grand sérieux ; je tiens 
table ouverte (entre parenthèses, tu dîneras demain avec 
tous nos amis et tu verras comment je traite) ; bref, le ma- 
nage n'a rien supprimé de mes habitudes, rien... (pie les 
créanciers. 

LE DUC. 

Ta femme, ton beau-père, te laissent ainsi la bride sur le 
-cou? 

GASTON. 

Parfaitement. Ma femme est une petite pensionnaire, 
assez jolie, un peu gauche, un peu timide, encore tout 
ébaubie de sa métamorphose, etqui, j'en jurerais, passe son 
.temps à regarder dans son miïoip la marquise de Presles. 
tîuant à monsieur Poirier, mon beau-père, il est digne de 
son nom. Modeste et nourrissant comme tous les arbres à 
fruit, il était né pour vivre en espalier. Toute son ambition 
était de fournir aux desserts d'un gentilhomme : ses vœux 
âont exaucés. 

LE DUC. 

Bah? il y a encore des bourgeois de cette pâte-là? 

GASTON. 

Pour le le peindro en un mot, c'est George Dandin à 
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l'état de beau-père... Sérieusement, j'ai fait uq mariage ma- 
gnifique. 

LB DUC. 

Je pense bien que tu ne t'es mésallié qu'à bon escient. 

GASTON. 

Je t'en fais juge : tu sais dans quelle position je me trou- 
rais? Orphelin à quinze ans, maître de ma fortune à vingt, 
j'avais promptement exterminé mon patrimoine et m'étais 
mis en devoir d'amasser un capital de dettes digne du 
neveu de mon oncle. Or, au moment où, grâce à mon acti- . 
vite y ce capital atteignait le chiffre de cinq cent mille francs, 
mon septuagénaire d'oncle n'épousait-il pas tout à coup une 
jeune personne romanesque dont il se voyait adoré ? Corvi- 
sart l'a dit, à soixante-dix ans on a toujours des enfants. 
J'avais compté sans mes cousins; il me fallut décompter. 

LB DUC. 

Tu passais à l'état de neveu honoraire. 

Gaston. 

Je songeai à reprendre du service actif dans le corps des 
gendres; c'est alors que le ciel mit monsieur Poirier sur mon 
chemin. 

LB DUC. 

OÙ l'as-tu rencontré? 

GASTON. 

n avait des fonds à placer et cherchait un emprunteur; 
c'était une chance de nous rencontrer : nons nous rencon-v^ 
trames. Je ne loi offrais pas assez de garanties pour quUl Ht 
de moi son débiteur; je lui en offrais assez pour qu'il fit de 
ntoi son gendre. Je pris des renseignements sur sa mora- 
lité ; je m'assurai que sa fortune venait d'une source hon- 
nête, et, ma foi, j'acceptai la main de sa ûlle. 

LB DUC. 

Avec quels appointements? 
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GASTOH. 

Le bonhomme avait quatre millions, il n'en a plus que 
trois. 

LB DUC. 

Un million de dot! 

«ÀSToir. 

Mieux que cela : tu vas voir. Il s'est engagé à payer mes 
dettes, et je crois même que c'est aujourd'hui que ce phéno- 
mène sera visible : ci, cinq cent mille francs. Il m'a remis, 
le jour dn contrat, un coupon de rentes de vingt-cinq mille 
francs : d, cinq cents autres mille francs. 

LB DUC. 

V4Mlà le millioB ; après ? 

GASTON. 

Après ? Il a tenu à ne pas se séparer de sa fille et à nous 
défrayer de tout dans son hôtel ; en sorte que, logé, noarri, 
chauffé, voiture, servi, il me reste vingt-cinq mille livres de 
f enjbes pour l'entretien de ma femme et le mien. 



C'est très-joli. 



IB BUC. 



GASTOK. 



Attends donc 1 

IpB dcc 
U 7 a eneore quoique chose ? 

GASTON. 

U a racheté le château de Presles, et je m'attends, d'an 
jour à l'autre, à trouver les titres de propriété sous ma sei^ 
viette. 

LE DUC» 

C'est un homme délicieux 1 



Attends doDO ! 



Encore ? 
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GASTON. 
Ll DUC. 



QA8T0H. 

Après la signalare du contrat* il est tenu à moi» il m'a 

pris les mains, et, avec une bonhomie touchante, il s'est con- 
fondu en excuses de n'avoir que soixante ans ; mais il m'a 
donné à entendre qu'il se dépécherait d'en avoir quatre- 
Tingts. An snrplus, je ne le presse pas... il n'est pas gênant, 
ie pauvre homme. Il se tient & sa place, se couche comme 
les poules, se lève comme les coqs, règle les comptes» veille 
à l'exécution de mes moindres désirs ; c'est un intendant qui 
De me vole pas : je le remplacerais diflicilement^ 

LE DUC. 

Décidément, tu es le plus heureux des hommes. 

GASTOK. 

Attends donc ! Tu pourrais croire qu'aux yeux du monde, 
mon mariage m'a délustré, m'a décati, comme dirait 
M. Poirier : rassure-toi, je suis toujours à la mode ; c'est moi 
qui donne ton. Les femmes m'ont pardonné, et, enfin, comme ' 
j'avais l'honneur de te le dire, ta né pouvais arriver plus à 
propos. 

LE DUC. 

Pourquoi? 

GASTON. 

Tu ne me comprends pas, toi» mon témoin naturel, mon 
^ond obligé ? 

LE DUC. 

Un duel ? 

GASTON. 

Oui, mon cher, un joli petit duel, comme dans l6 bon 
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temps... Eh bien ! qu'en dis- ta ? Est-il mort, ce marqais de 
Presles, et faut-il songer à le poiler en terre ? 

LB DUC. 

Avec qui te bats-ta, et & quel propos? 

GASTON. 

Avec le vicomte de Pontgrimaud, à propos d'une querelle 
de jeu. 

LB DUC. 

Une querelle de jeu ? alors cela peut s'arranger. 

GASTON. 

Estrce au régiment que l'on apprend à arranger les affaires 
d'honneur? 

LE DUC. 

Tu l'as dit, c'est au régiment. C'est là qu'on apprend rem- 
ploi du sang ; tu ne me persuaderas pas qu'il en faille pour 
terminer une querelle de jeu ? 

GASTON. 

Et si cette querelle de jeu n'était qu'un prétexte? s'il y 
avait autre chose derrière? 

' LB DUC. 

Une femme? 

GASTON, 

Voilà! 

LB DUC. 

Une intrigue I déjàl ce n'est pas bien. 

GASTON. 

Que veux-tu!.... une passion de l'an dernier que je crojais 
morte de froid, et qui, après mon mariage, a eu son été de la 
Saint-Martin. Tu vois que ce n'est ni bien sérieux ni bien in- 
quiétant. 
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LE DUC. 

Et peut-on savoir ? 

GASTON. 

Je n'ai pas de secrets pour toi... C'est la comtesse de 

Montjay. 

LE DUC. 

Je t'en fais mon compliment ; mais c'est furieusement 
grave. J'avais songé à lai faire la cour ; j'ai reculé devant les 
périls d'une telle liaison, périls qui n'ont rien de chevaleres- 
que. Tu n'ignores pas que la comtesse n'a pas de fortune 
personnelle? 

GASTON. 

Qu'elle attend tout de son vieux mari, et qu'il aurait le 
mauvais goût de la déshériter, s'il lui découvrait une iai- 
blesse? Je sais tout cela. 

LE DUC. 

Et de gaieté de cœur, tu as repris une pareille chaîne? 

GASTON. 

L'habitude, un reste d'amour, Tatlrait du fruit défendu, le 
plaisir de couper l'herbe sous le pied à ce petit drôle de Pont- 
grimaud, que je déteste... 

LE DUC. 

Tu lui fais bien de l'honneur ! 

GASTON. 

Que veux-tu? il m'agace les nerfs, ce petit monsieur, qui 
se croit de noblesse d'épéc parce que monsieur Grimaud, son 
grand-père, était fournisseur aux armées. C'est vicomte, on 
ne sait comment ni pourquoi, et ça veut être plus légitimiste 
que nous ; ça se porte à tout propos champion de la no- 
blesse, pour avoir l'air de la représenter... Si on fait une 
égratignure à un Montmorency, ça crie comme si on l'écor- 
II. 13. 
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chait lui-même... Bref, il y avait entre nousdeax une querelle 
dans Tair ; elle a crevé hier soir à une table de lansquenet. 
Il en sera quitte pour un coup d'épée... ce sera le premier 
qu'on aura reçu dans sa famille. 

LE DUC. 

T*a-t-il envoyé ses témoins? 

GASTON. 

Je les attends... Tu m'assisteras avec Grandlicu. 

LK DUC. 

C'est entesdu. 

GASTON. 

Tu t'installes chez moi, c'est entendu aussi? 

LE DUC. 

Eh bien, soit. 

GASTON. 

Âh çal quoique en carnaval, tu ne comptes pas rester dé- 
guisé ea héros? 

LE BUG. 

Non. J'ai écrit de là-bas à mon tailienr... 

GASTON. 

Tiens J'entends des voix... C'est mon beau-père ; tu vas le 
voir au complet, avec son ami Verdelet, son ancien associé... 
Parbleu, tu as de la chance . 



SCÈNE III. 
Les Mêmes, POIRIER, VERDELET. 

GASTON. 

Bonjour, monsieur Verdelet, bonjonr. 
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YEnPBLET. 

VotrA serviteur, messicar*. 

GASTON, préMotant le dae. 

Ua de mef bons amis, mon cher monsieur Poirier, le dac 
de Montmeyran. 

LE DUC. 

Brigadier aax chasseurs d'Afriqne. 

TBRDBLET, à part. 

A la bonne heure ! 

POIRIER. 

Très-honoré, monsieur le duc ! 

GASTON. 

PIds honoré que tous ne pensez, cher monsieur Poirier : 
monsieur le duc veul hien accepter ici l'hospitalité que je me 
sois empressé de lui offrir. 

VERDELET, à part. 

Un rat de plus dans le fromage. 

LE DUC. 

Pardonnez-moi| nionûeur, d^avoir accepté une inTÎtaiion 
que njon ami Gaston m'a faite un peu ^étourdi ment peut- 
être. 

FOIRIBR. 

Honsiear... le marquis mon gendre n'a pas besoin de me 
consulter pour installer ses amis ici ; les amis de nos amis... 

Très-bien, monsieur Poirier. Hector occupera le pavillon 
du jardin. Est-il en état ? 

rOlRlER, 

J'y Trierai. 
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LE DUC 

Je sois confus, monsieur, de l'embarras... 

GASTON. 

Pas du tout ! monsieur Poirier sera trop heureux... 

POIRIER. 

Trop heureux. 

GASTON. 

Vous aurez soin, n'est-ce pas, qu'on tienne aux ordre; 
d'Hector le petit coupé bleu ? 

POIRIER. 

Celui dont je me sers habituellement? 

LE DUC. 

Alors je m'oppose... 

POIRIER. 

Oh ! il y a une place de fiacres au bout de la rue. 

VERDELET, à part. 

Gassajidre ! ganache ! 

GASTON, aa dac. 

Et maintenant, allons visiter mes écuries... J'ai reçu hier 
un arabe dont tu me diras des nouvelles... Viens. 

LE DUC, à Poirier. 

Vous permettez, monsieur? Gaston est impatient de me 
montrer son luxe, et je le conçois : c'est une façon pour lui 
de me parler de vous. 

POIRIER. 

Monsieur le duc comprend toutes les délicatesses de mon 
gendre. 

GASTON, bas an dnc. 

Tu vas me gâter mon beau-père. (I^aosse sortie, sar la porte.) A 
propos, monsieur Poirier, vous savez que j'ai demain na. 
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grand dîner; est-ce que vous nous ferez le plaisir d'être des 

POIRIER. 

Non, merci... je dînerai chez Verdelet. 

GASTON. 

Ah ! monsieur Verdelet ! je vous en veux de m'enlever 
mon heau-père chaque fois que j'ai du monde ici. 

VERDELET, à part. 

Impertinent ! 

POIRIER. 

A mon âge, on gêne la jeunesse. 

VERDELET, à put. 

Géronte, va ! 

GASTON. 

A votre aise, mon cher monsieur Poirier. 

Il sort aree le doc. 



SCÈNE IV. 



POIRIER, VERDELET. 

VERDELET. 

Je trouve ton gendre obséquieux avec toi. Tu me Tavais 
bien dit que tu saurais te faire respecter. 

POIRIER. 

Je fais ce qui me plaît. J'aime mieux être aimé qne craint 

VERDELET. 

Ça n'a pas toujours été ton principe. Du reste, 1 1 a s réussi : 
ton gendre a ponr toi des bontés familières qu'il ne doit pas 
avoir pour les autres domestiques. 
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POIRIRR. 

Au licQ de faire de Tesprit, mêle-toi de tes affaires. 

VERDELET. 

Je m'en mêle, parbleu ! Nous sommes solidaires ici, nous 
ressemblons un peu aux jumeaux siamois, et quand ta te 
mets à plat-yentre devant ee marquis, j'ai dela^ peine à. me 
itenir debout. 

POIRIER. 

A plat- ventre! Ne dirait-on pas?... ce marquis! Crois- tu 
•donc qae son titre me jette de la poudre aux yeux? J*ai 
toujours été plus libéral que toi, tu le sais bien, je le suis 
«encore. Je me moque de la noblesse comme de ça I Le tslent 
•«t la vertu sont les seule» distinciioiu sociales que je recon- 
naisse et devant lesquelles je m'incline. 

VERDELET. 

Diable! ton gendre est doue bien vertuesi? 

POIRIER. 

Tu m'ennuies. Ne veux-tu pas que je lui fasse sentir qu'il 
ime doit tout? 

VERDELET. 

Ob ! ob ! il te prend sur le tard des délicatesses exquises. 
-C'est le fruit de tes économies. Tiens, Poirier, je n'ai jamais 
approuvé ce mariage, tu le sais; j'aurais voulu que ma 
•cbëre filleule épousât un brave garçon de notre bord ; mais 
puisque ta ne m*as pas écoalé.., 

POIRIER. 

Ab ! ab ! écouter monsieur ! il ne manquerait plus qae 
«elal 

VRRDBIéRT, 

Pourquoi donc pas? 

POIRIER» 

Oh! monsieur Verdelet! vous 6tesiiiilioiniiie de bdl esprit 



<< 
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et de beaux sentimcnls ; ^voiis avez lu des livres amusants ; 
TOUS avez sur toutes choses des opinions particulières; mais 
jCQ matière de sens commun^ je vous rendrais des points. 

YERDELET. 

En matière de sens commun... tu veux dire eu matière 
commercialerjLe ne conteste pas : tu as gagné quatre millions 
tandis que j'amaataîs à peine quarante mille livres de rentes. 

POIRIER. 

Et encore, grâce à moi. 

VERDELET. 

D'accord I cette fortune me vient par toi, elle retournera à 
ta fille, quand ton gendre t'aura ruiné. 

POIRIER. 

Quand naou gendre m*aura ruiné ? 

VERDELET, 

Oui, dans une dizaine d'années* 

POIRIBS. 

Ta es Ion 1 

VERDELET. 

An train dont il j va, tu sais trop bien compter pour ne 
^as voir que cela ne peut pas durer longtemps. 

POIRIER. 

Bieo, bien^ e*«Bt mon aifaire. 

VERDELET. 

S'il ne s'agissait que de toi, je ne soufflerais mot. 

POIRIER. 

Et ponrqaoi ne souffleriez-vous mot? vous ne me portez 
loae mioHL ioAér&t? eela vous est égal qtt'on me ruine? moi 
[ui ai fait votre fortune I 
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VERDELET. 

Qu*est-ce qui te prend? 

POIRIER. 

Je n'aime pas les ingrats t 

YERDELBT. 

Diantre I tu te rattrapes sur moi des familiarités de ton 
gendre. Je te disais donc que s*il ne s'agissait que de toi, je 
prendrais ton mal en patience, n'étant pas ton parrain; mais 
je suis celui de ta fille. 

• POIRIER. 

Et j'ai fait un bean pas de clerc en vous donnant ce droit 
sur elle. 

VERDELET. 

' Ma foi 1 tu pouvais lai choisir un parrain qui l'aurait moins 
aimée ! 

POIRIER. 

Oui, je sais... vous l'aimez- plus que je ne fais moi-même... 
C'est votre prétention... et vous le lui avez persuadé* à elle. 

VERDELET. 

Nous retombons dans cette litanie? Va ton train. 

POIRIER. 

Oui, j'irai mon train. Croyez- vous qu'il me soit agréable 
de mè voir expulsé, par un étranger, du cœur de mon 
enfant? 

VERDELET. 

Elle a pour toi toute l'afiection... 

POIRIER. 

Ce n'est pas vrai, tu me supplantes ! elle n'a de confianee 
et de càlineries que pour toi. 
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YEBDBLBT. 

Cest que je ne lai fais pas pear, moi. Gomment veax-tu 
que cette petite ait de Tépanchement pour un hérisson 
comme toi? Elle ne sait par où te dorloter, tu es toujours 
en boule. 

POIRIBK. 

C'est toi qui m'as réduit au rôle de père rabat-joie, en 
prenant celui de papa-gâteau. Ça n*est pas bien malin de se 
faire aimer des enfants quand on obéit à toutes leurs fantai- 
sies^ sans se soucier de leurs véritables intérêts. C'est les 
aimer pour soi, et non pour eux. 

VERDELET. 

Doucement, Poirier; quand les vrais intérêts de ta fille 
ont été en jeu, ses fantaisies n'ont rencontré de résistance 
que chez moi. Je l'ai assez contrariée, la pauvre Toiaon, à 
l'occasion de son mariage, tandis que tu l'y poussais bête- 
ment. 

POIRIER. 

Elle aimait le marquis. Laissez-moi lire mon journal. 

n t'anied et parcourt le Constitutionnel. 
TBRDELET. 

Tu as beau dire que l'enfant avait le cœur pris, c'est toi 
qui le lui as fait prendre. Tu as attiré monsieur de Presles 
chez toi. 

POIRIER, se leraot. 

jBncore un d'arrivé ^Monsieur Michaud, le propriétaire de 
forges, est nômmë pair de France. 

YÉRDELBT. 

Qu'est-ce que ça me fait? 

POIRIER. 

Gomment , ce que ça te fait? Il t'est indifférent de voir un 
des nôtres parvenir, de voir que le gouvernement honore 
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rindustrie en appelant à lui ses représentants? N'est-ce pas 
admirable, un pays et un temps où le travail ouvre toutes 
les portes? Tu peux aspirer à la pairie, et tu demandes ce 
que cela te fait? 

VERDELET. 

Dieu me garde d'aspirer à la pairie ! Dieu garde surtout 
JDon pays que j'y arrive ! 

POIRIER. 

Pourquoi donc? Monsieur Michaud y est bien ! 

VERDELET. 

Monsieur Michaud n'est pas seulement un industriel, c'est 
'Un homme du premier mérite. Le père de Molière était ta- 
pissier : ce n'est pas une raison pour que tous les fils de 
'tapissier se croient poètes. 

POIRIER. 

Je te dis, moi, que le commerce est la véritable école des 
iiommes d'État. Qui mettra la main au gouvernail, sinoi 
-ceux qui ont prouvé qu'ils savaient mener leur barque? 

VERDELET. 

Une barque n'est pas un vaisseau, un batelier n'est pas un 
pilote^ et la France n'est pas une maison de commerce... 
J'enrage quand je vois cette manie qui s'empare de toutes 
les cervelles! On dirait, ma parole, que dans ce pays- ci le 
gouvernement est le passe-temps naturel des gens qui n'ont 
plus rien à faire... Un bonhomme comme toi et moi s*oc- 
cape pendant trente ans de sa petite besogne; il y arrondit 
sa pelote, et un beau jour il ferme boutique et s'établit 
homme d'État... Ce n'est pas plus difficile que cela! il n'y a 
pas d'autre recette ! Morbleu, messieurs, que ne vous dites- 
vous aussi bien : J'ai tant aune de drap que je dois savoir 
jouer du violon. 

roiRiEE. 
Je ne saisis pi^s le rapport... 
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TERDBLIT. 

Au lien de songer à gouverner la France, gouvernez votre 
naisoD. Ne mariei pas vos filles à des marquis ruinés qui 
croient vous faire honneur en payant leurs dettes avec vos 

^cus... 

FOIRIER. 

Est-ce pour moi que tu dis cciat 

YBRDELBT. 

m 

Non, c'est pour moi. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, ANTOINETTE. 

ANTOINETTE. 

Boi^oor, mon père; conunent allez-vous? Bonjour, par- 
rain. Tu viens déjeuner avec nous? tu es bien gentil! 

POIRIER. 

Il est gentil ! . . . Qu'est-ce que je suis donc alors, moi qui 
'ai invité? 

ANTOINETTE. 

Vous êtes charmant! 

POIRIER* 

Je ne suis charmant que quand j'invite Verdelet C'est 
gréable pour moi ! 

ANTOINBTTB. 

OÙ est mon mari? 

POIRIIR* 

A récurie* Où vemx-tu qu'il soit? 
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ANTOINETTE. 

Est-ce que yoas blâmez son goût pour les chevaux ?... Il 
sied bien à un gentilhomme d'aimer les chevaux et les 
armes. 

POIRIER. 

Soit ; mais je voudrais qu'il aimât autre chose. 

ANTOINETTE. 

Il aime les arts, la peinture, la poésie, la musique. 

POIRIER. 

Peuh ! ce sont des arts d'agrément. 

VERDELET. 

Tu voudrais qu'il aimât des arts de désagrément peut-être ; 
qu'il jouât du piano? 

POIRIER. 

C'est cela ; prends son parti devant .Toinon, pour te faire 
bien venir d'elle, (a Aatoinette.) Il [me disait encore tout à 
l'heure que ton mari me ruine... Le disais-tu? 

VERDELET. 

Oui, mais tu n'as qu'a serrer les cordons de ta bourse. 

POIRIER. 

Il est beaucoup plus simple que ce jeune homme s'oc- 
cupe. 

VERDELET. 

Il me semble qu'il s'occupe beaucoup. 

POIRIER. 

Oui, à dépenser de Targent du matin au soir. Je lui vou- 
drais une occupation plus lucrative. 

ANTOINETTE. 

Laquelle?. . . Zl ne peut pourtant pas vendre du drap ou de 
la flanelle. 



ACTE PREMIER. 237 

POIRIER. 

Il en est incapable. On ne lui demande pas tant de choses : 
qu'il prenne tout simplement une position conforme à son 
rang ; une ambassade, par exemple. 

YBRDELBT» 

Prendre une ambassade ! Ça ne se prend pas comme un 
rhume. 

POIRIER. 

Quand on s'appelle le marquis de Presles, on peut pré- 
tendre à tout. 

ANTOINETTE. 

Hais on est obligé de ne prétendre à rien, mon père. 

VERDELET. 

C'est vrai : ton gendre a des opinions... 

POIRIER. 

Un'en a qu'une, c'est la paresse. 

ANTOINETTE. 

Vous êtes injuste, mon père, mon mari a ses convictions. 

Elle Ta à la fenêtre. 
VERDELET. 

A défaut de conviction, il a Tentètement chevaleresque de 
son parti. Crois-tu que ton gendre renoncera aux traditions 
de sa famille, pour le seul plaisir de renoncer à sa paresse? 

POIRIER, à demi-voix. 

Tu ne connais pas mon gendre. Verdelet ; moi, je l'ai étu- 
dié à fond, avant de lui donner ma fille. C'est un étoarneau ; 
la légèreté de son caractère le met à l'abri de toute espèce 
d'entêtement. Quant à ses traditions de famille, s'il y tenait 
beaucoup, il n'eût pas épousé mademoiselle Poirier. 

VERDELET. ^ 

C'est égal, il eût été prudent de le sonder à ce sujet avur.l 
le mariage. 
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poibibu. 

Que tu es bête ! j'aurais eu l'air de lui proposer un mar- 
ché ; il aurait refusé tout net. On n'obtient de pareilles con- 
cessions que par les bons procédés, par une obsession lente 
et insensible... Depuis trois mois il est ici comme un coq en 
pâle. 

VERDELET. 

Je comprends : tu as voulu graisser la girouette avant de 
souffler dessus. 

POIRIER. 

Tu Tas dit, Verdelet, (a Antoinottc.) On est bien faible pour 
sa femme, pendant la lune de miel. Si tu lui demandais ça 
gentiment... le soir... tout en déroulant tes chevenz... 

ANTOINETTE. 

Oh ! mon père ! 

POIRIER. 

Dame! c'est comme ça que madame Poirier m*a demandé 
de la mener à TOpéra, et je l'y ai menée le lendemain.. .'Tu 
vois! 

ANTOINETTE. 

Je n'oserai jamais parier à son mari d'une chose si grarc. 

POIRIER. 

Ta dot peut cependant bien te donner voix au chapitre. 

ANTOINETTE. 

Il lèverait les épaules, il ne me répondrait pas. 

VERDELET. 

11 lève les épaules quand tu lui parles? 

ANTOINETTE. 

Non,*mais... 
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TIRDBLET. 

Oh! oh! ta baisses les yeux... Il parait qne ton mari to^ 
traite un peu légèrement. C'est ce que j'ai tou jours craint. 

POIRIER. 

Est-ce que tu as à te plaindre de lui? 

ANTOINETTE. 

Non, mon père. 

POIRIER. 

Est-ce qu'il ne t'aime pas? 

ANTOINETTE. 

Je ne dis pas cela. 

POIRIER. 

Qu'est-ce que tu dis, alors? 

ANTOINETTE. 

Rien. 

YERD£LET. 

Vojons, ma iille, ezplique*toi franchement arec tes yienx 
amis. Nous ne sommes créés et mis au monde que pour veil- 
ler sur ton bonheur ; à qui te confieras-tu si tu te caches de 
ton père et de ton parrain? — Tu as du chagrin. 

ANTOINETTE. 

Je n'ai pas le droit d'en avoir... mon mari est très-doux et 
très-bon. 

POIRIER. 

Eh bien, alors? 

VERDELET. 

Est-ce qne cela suffît? Il est doux et bon, mais il ne fait 
guère plus attention à toi qu'à une jolie poupée, n'est-ce 
pa.-? 
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ANTOINETTE. 

C'est ma faute. Je suis timide avec lui ; je n'ose lui ouvrir 
ni mon esprit ni^ mon cœur. Je sais sûre qu'il me prend pour 
une pensionnaire qui a touIu être marijuise. 

POIRIER. 

Cet imbécile ! 

VERDELET. 

Que ne t'expliques-tn à lui ? 

ANTOINETTE. 

J'ai essayé plusieurs fois ; mais le ton de sa première ré- 
ponse était toujours en tel désaccord avec ma pensée que je 
n'osais plus continuer. Il y a des confidences qui veulent 
être encouragées; l'âme a sa pudeur... Tu dois comprendre 
cela, mon bon Tony ? 

POIRIER. 

Eh bien ! et moi, est-ce que je ne le comprends pas ? 

ANTOINETTE. 

Vous aussi, mon père. Comment dire à Gaston que ce n'est 
pas son titre qui m'a plu, niais la grâce de ses manières et 
de son esprit, son humeur chevaleresque, son dédain des 
mesquineries de la vie ? comment lui dire enfin qu'il est 
l'homme de mes rêveries, si, au premier mot, il m'arrête par 
une plaisanterie? 

POIRIER. 

S'il plaisante, c'est qu'il est gai, ce garçon. 

VERDELET. 

Non, c'est que sa femme l'ennuie. 

POIRIER, & Antoinette. 

Tu ennuies ton mari ? 

ANTOINETTE. 

Hélas î j'en ai peur ! 
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POIRIER. 

Parblca ! ce n'est pas toi qui i'eniiiiies, c'est son oisiveté. 
Uq mari n'aime pas longtemps sa femme quand il n'a pas 
autre chose à faire que de l'aimer. 

ANTOINETTE. 

Est-ce vrai, Tony ? 

POIRIER. 

Puisque je te le aïs, tu n'as pas besoin de consulter Ver- 
delet. 

VERDELET. 

Je crois, en effet, que la passion s'épuise vite et qu'il faat 
l'administrer comme la fortune, avec économie. 

' POIRIER. 

Un homme a des besoins d'activité qui veulent être satis- 
faits à tout prix et qui s'égarent quand on leur barre le 
chemin. 

VERDELET. 

Uue femme doit être la préoccupation et non l'occupation 
de son mari. 

POIRIER. 

Pourquoi ai-je toujours adoré ta mère? c'est que je n'avais 
jamais le temps de penser à elle. 

VERDELET. 

Ton mari a vingt-quatre heures pair jour ponr t'aimer... 

POIRIER. 

. C'est trop de douze. 

ANTOINETTE. 

Vou5 m'ouvrez les ycui. 

POIRIER. 

Qu'il prenne un emploi et les choses rentreront dans 
l'ordre. 

II. 14 
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ANTOINETTS. 

Qu'en dis-tu, Tony? 

VERDELET. 

C'est possible 1 La difficulté est de le faire consentir. 

POIRIER. 

J'attacherai le grelot. Soutenez-moi tous les deux. 

TBIDELET. 

Est-ce que tu comptes aborder la question tout de suite ? 

POIRIER. 

Non, après déjeuner. J'ai observé que monsieur le marquis 
a la digestion gaie. 

SCÈNE VI. 
Les Mêmes. GASTON, LE DUC. 

GASTON', pi^MatABlt h duc & sa femme. 

Ma chère Antoinette, monsieur de Montmeyran ; ee n'est 
pas un inconnu pour vous. 

A!fTOI!IBTTE. 

En effet, monsieur, Gaston m'a tant de fois parlé de vous, 
que je crois tendre la main à un ancien ami. 

LE DUC. 

Vous ne vous trompez pas, madame ; vous me faites com- 
prendre qu'un instant peut suffire pour improv^spr une 
vieille amitié. (Bas au marquis.) Ellc est charmante, ta femiiK;. 

GASTOX, bas au du«. 

Oui, elle est gentille, (a Anioiiette ) J*ai une bonne nouvelle 
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à vous annoucer» ma chère : Hector veut bien demeurer avec 
nous pendant tout son congé. 

AHTOIHETTB. 

Que c'est aimable à vous, monsieur I J'espère que votre 
congé est long? 

LB DUC. 

Un mois, et je retourne en Afrique. 

VERDELET. 

Vous donnez là un noble exemple, monsieur le duc ; c'est 
bien à vous de n'avoir pas considéré Toisiveté comme un hé- 
ritage de famille. 

GASTON, à ptft. 

Une pierre dans mon jardin ! 11 finira par le paver, ce bon 
monsiear Verdelet. 

Entre nn domestiqne apportant nn tablean . 
LE DOMESTIQUE. 

On vient d'apporter ce tableau pour monsieur le marquis. 

GASTON. 

Mettez-le sur cette chaise, près de la fenêtre... là! c'est 
bien ! (lo domesuqae sort.) Vicus voir cala, Montmeyran. 

LE DUC. 

C'est charmant! le joli effet de soir! Ne tronvez-vous pas, 
madame? 

ANTOINETTE. 

Oai, charmant!... et comme c'est vrail... que tout cela 
est calme, recueilli I On aimerait à se promener dans ce pay- 
sage silencieux. 

POIRIER, à Terdeiet, loi BMoIrtnt I0 journal. 

Pair de France I 
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GASTON. 

Regarde donc cette bande de lumière voi'te, qui court 
entre les tons orangés de l'horizon et le bleu froid du reste 
du ciel! comme c'est rendu! 

LE DdUC. 

Et le premier plan!... quelle pâte, quelle solidité! 

GASTON. 

Et le miroitement presque imperceptible de cette flaque 
d'eau sous le feuillage... est-ce joli! 

POIRIER. 

Voyons ça, Verdelet... (ils s'approchent tons denx.) Eh bien! 
qu'est-ce que ça représente? 

VERDELET. 

Parbleu ! ça représente neuf heures du soir, en été, dans 
les champs. 

POIRIER. 

Ça n'est pas intéressant, ce sujet-là, ça ne dit rien! J'ai 
dans ma chambre une gravure qui représente un chien au 
bord de la mer, aboyant devant un chapeau de matelot... à 
la bonne heure ! ça se comprend, c'est ingénieux, c'est simple 
et touchant. 

GASTON.* 

Eh bien, monsieur Poirier, puisque vous aimez les ta- 
bleaux touchants, je vous en ferai faire un d'après un sujet 
que j'ai pris moi-même sur nature : Il y avait sur une table 
un petit oignon coupé en quatre, un pauvre petit oignon 
blanc! le couteau était à côté... Ce n'était rien et ça tirait 
les larmes des yeux. 

VER GTE L ET, bas à Foirier. 

Il se moque de toi. 
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POIRIER, bas à Yurdelet. 

Laisse-le faire. 

LB DUC. 

De qui est ce paysage? 

GASTON. 

D'un paavre diable plein de talent, qui n'a pas le son» 

POIRIER. 

Et combien avez-vous payé ça? 

GASTON. 

Cinquante louis. 

POIRIER. 

Cinquante louis ! le tableau d'un inconnu qui meurt de 
faim ! A l'heure du dîner, vous l'auriez eu pour vingt-cînq 
francs. 

ANTOINETTE. 

Oh ! mon père ! 

POIRIER. 

Voilà une générosité bien placée! 

GASTON. 

Comment, monsieur Poirier, trouveriez- vous mauvais 
qu'on protège les arts?^ 

POIRIER. 

Qn'on protège les arts, bien! mais les artistes, non... ce 
sont tous des fainéants et des débauchés. On raconte d'eux 
des choses qui donnent la chair de poule et que je ne me 
permettrai pas de répéter devant ma ûlle. 

VERDELET, bu à Poirier. 

Quoi donc ? 

I. A. 
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POIRIER, 1m«. 

On dit, mon cher... 

11 le prend à part et loi parle dans le tnyaa de l'oreille. 
VERDELET. 

Tu crois ces choses- là, toi? 

POIRIER. 

Je Tai entendu dire à des gens qui le savaient. 

UN DOMESTIQUE, eotraoU 

Madame la marquise est servie. 

POIRIER, aa domestique. 

Vous monterez ane fiole de mon Pomard de ISH... (ao 
duc.) année de la comète... monsieur le duc!... quinze francs 
la bouteille ! Le roi n'en boit pas de meilleur. (Bas à Verdelet.) 
Ta n'en boiras pas... ni moi non plus. 

GASTON, ad dae. 

Quinze francs la bouteille^ en rendant le verre, mon boa. 

VERDELET, bas à Poirier. 

Il se moque toujours de toi, et tu le souffres? 

POIRIER, bac 

Il faut être coulant en affaires. 

lU sortent. 
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Même dttoor* 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GASTON, LE DUC, ANTOINETTE, VERDELET, 

POIRIER. 

On sort de la salle à manger. 

I 

GASTON. 

I Ehl bien, Hector, qa*en dis- tu ? Voilà la maison ! c'est ainsi 
tous les joars que Dieu fait. Crois-ta qu'iiyaitau monde 
tiQ homme plus Leureux que moi? 

LE DUC. 

la foi ! j^avone qne je te porte envie, tn me réconcilies avec 

le mariage. 

ANTOINETTE, bas à Verdelet. 

Qael charmant jeone homme, qne monsieur de Mont- 

mcyran I 

VERftBLBTy Ws. 

Il mo plait beaucoup. 

GASTON, à Poirier foi eolM !• derskr. 

Monsieur Poirier^ il faut que je vous le dise une bonne 
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fois, vous êtes uq homme excellent. Croyez bien que vonfl 
ii*avez pas affaire à un ingrat. 

. POIRIER. 

Oh ! monsieur le marquis ! 

GASTON. 

Appelez-moi Gaston, que diable! Et vous, mon clier mon- 
sieur Verdelet, savez-vous bien que j'ai plaisir à vous voir? 

ANTOINETTE. 

Il est de la famille, mon ami. 

GASTON. 

Touchez donc là, mon oncle ! 

VERDELET, Ini donnant la main. — A part. 

Il n'est pas méchant. 

GASTON. 

Conviens, Hector, que j'ai eu de la chance I Tenez, mon- 
sieur Poirier, j'ai un poids sur la conscience. Vous ne songiez 
qu'à faire de ma vie une fête de tous les instants ; ne m'of- 
frircz-vous jamais une occasion de m'acquitter ? Tâchez donc 
une fois de désirer quelque chose qui soit en mon pouvoir. 

POIRIER. 

Eh bien, puisque vous êtes en si bonnes dispositions, ac- 
cordez-moi un quart d'heure d'entretien ; je veux avoir avec 
vous une conversation sérieuse. 

LE DUC. 

Je me retire. 

•POIRIER. 

Au contraire, monsieur, faites-nous l'araîtié de rester. Nous 
allons tenir en. quelque sorte un conseil de famille; vous 
n'êtes pas de trop, non plus que Verdelet. 
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GASTON. 

Diantre, clier beau-père, un conseil de famille! voudricz- 
Tous me faire interdire, par hasard ? 

POIRIER. 

Dieu m'on garde, mon cher Gaston, asseyons-nous. 

Oa s'assied en cercle autonr de la cheminée à gaache de la scène. 

GASTON. 

La parole est à monsieur Poirier. 

POIRIER. 

Vous êtes heureux mon cher Gaston, vous le dites, et c'est 
ma plus douce récompense. 

GASTON. 

Je ne demande qu'à doubler la gratification. 

POIRIER. 

Mais yoilà trois mois donnés aux douceurs de la lune de 
miel, la part du roman me semble suffisante, et je crois l'in- 
stant venu de penser à l'histoire. 

GASTON. 

Palsambleu! yous parlez comme un livre ; pensons à l'his- 
toire, je le yeux bien. 

POIRIER. 

Que comptez-vous faire ? 

GASTON. 

Aujourd'hui ? 

POIRIER. 

Et demain, et à l'avenir... vous devez avoir une idée. 

GASTON. 

Sans doute, mon plan est arrêté : je compte faire aigour* 
d'hai ce que j'ai fait hier, et demain ce que j'aurai fait au- 
jourd'hui... je ne suis pas un esprit versatile malgré mon air 
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léger, et pourvu que raveiiir ressemble au présent, je me 
tiens satisfait. 

POIRIER. 

Vous êtes cependant trop raisonnable pour croire à rétcr- 
nitë de la lune de miel. 

6AST0W* 

Trop raisonnable, vous Tavcz dit, et trop ferré sur Tastro- 
nomic... Mais tous n'êtes pas sans avoir la Henri Heine? 

POIRIER. 

Tq dois avoir la ça» Verdelet? 

YERDELET. 

J'ai lu, j*en conviens. 

POIRIER. 

Cet être-là a passé sa vie à faire Técole buissuanière. 

GASTON. 

Eh bien 1 Henri Heine, interr(%é sur le sort des vieilles 
pleines Innés, répond qu'on les casse ponr en faire des 
étoiles. 

POIRIER. 

Je ne saisis pas... 

GASTON. 

Quand notre lune de miel sera vieille, nous la casserons, 
et il y aura de quoi faire toute une voie lactée. 

POIRIER. . 

L'idée est sans doute fort gracieuse. 

LE DUC. 

Elle n'a de mérite que son extrême simplicité. 

POIRIER. 

Mais sérieusement, mon gendre, la vie un pea oÎMTe que 
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TOUS menez ne voas scmble-t-elle pas funeste au bonheur 
d'uDJsunc ménage? 

GASTON. 

Nullement. 

TERDBLBT. 

Un homme de votre valcar ne peut pas se condamner au 
désœayrement à perpétuité. 

GàSTON. 

I Arec de la résignation... 

AKTOINETTE. 

Ne craignez-YOus pas, mon ami, que Temim ne Toof ga- 
gne? 

GASTON. 

Yons TOUS calomniez, ma chère. 

ANTOIWETTB. 

Je n'ai pas la vanilc de croire que je puisse remplir votre 
existence tout entière, et, je vous Tavone, je serais heureuse 
de vous voir suivre l'exemple de monsieur de Montmejran. 

GASTON, se levant et s' adossant à la dieminée. 

Me conseillez-yous de m'engager, par hasard? 

ANTOINETTE. 

iNon, certes. 

GASTON. 

Mais quoi donc alorst 

'POIRIER. 

Nous voudrions vous voir prendre une position digne de 
votre nom. 

GASTON. 

Il n'y a que trois positions que mon nom me permette : 
soldat, évêqtie ou laboureur. Ghoiâissez. 
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POIRIER. 

Nous nous devons tous à la France : la France est notre ^ 
mère. 

YERDBLET. 

Je comprends le chagrin d'un fils qui voit sa mère se re- 
marier ; je comprends qu'il n'assiste pas à la noce ; mais, 
s'il a du cœur, il ne boudera pas sa mère ; et si le second 
mari la rend heureuse, il lui tendra bientôt la main. 

POIRIER. 

L'abstention de la noblesse ne peut durer éternellement; 
elle commence elle-même aie reconnaître, et déjà plus d'un 
grand nom a donné l'exemple : monsieur de Yalchevrière, 
monsieur de Cliazerolles, monsieur de Mont-Louis... 

GASTON. 

Ces messieurs ont fait ce qu'il leur a convenu de faire ; je 
ne les juge pas, mais il ne m'est pas permis de les imiter. 

ANTOINETTE. 

Pourquoi donc, mon ami? 

GASTON. 

Demandez à Montmeyran. 

VERDELET. 

L'uniforme de monsieur le duc répond pour lui. 

LE DUC. 

Permettez, monsieur : le soldat n'a qu'une opinion» le de- 
Toir,... qu'un adversaire, l'ennemi. 

POIRIER. 

Cependant, monsieur, on pourrait vous répondre... 

GASTON. 

Brisons là^ monsieur Poirier; il n'est pas question ici de 
politique. Les opinions se discutent^ les sentiments ne se dis- 



ACTE DEUXIÈME. 253 

entent pas. Je sois lié par la reconnaissance : ma fidélité est 
celle d'un serviteur et d'un ami... Plus un mot là-dessus. 
(An dac.) Js te demande pardon, mon cher; c'est la première 
fois qu'on parle politique ici, je te promets que ce sera la 
dernière. 

LE DUC, iMs à Antoinette. 

On TOUS a fait faire une maladresse, madame. 

ANTOINETTE. 

Âh ! moasieur, je le sens trop tard I 

YERUBLET, basa Poirier. 

Te Yoiià dans de beaux draps ! 

POIRIER, de même. 

Le premier assaut a été repoussé, mais je ne lève pas le 
siège. 

GASTON. 

Sans rancune, monsieur Poirier ; je me suis exprimé un peu 
vertement, mais j'ai l'épiderme délicat à cet endroit, et sans 
le vouloir, j'en suis certain, vous m'aviez égratigné. Je ne 
vous en veux pas, touchez là. 

POIRIER. 

Vous êtes trop bon. 

UN DOMESTIQUE^ 

Il y a dans le petit salon des gens qui prétendent avoir 
rendez-vous avec monsieur Poirier. 

POIRIER. 

Très-bien, priez-les de m'attcndre un instant, je suis à 
eux. (Le domestiqne sort.) Yos Créanciers, mon gepdre. 

GASTON. 

Les vôtres, mon cher beau-père, je vous les ai donnés. 

o 
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Ll DUC 

Eu cadeau de noces. 

YÈBDBlÈT. 

Âdiea, monsieur le marquis. 

GASTON. 

Vous nous quittez déjà ! 

VERDELET. 

Le mot est aimable. Antoinette m'a donné une petite com- 
mission. 

POIRIIR. 

Tiens ! laquelle? 

TIRDBLET. 

C'est un secret entre elle et moi. 

GASTd^. 

Savez-Tous bien que si j'étais jallonî... 

m 

ANTOINETTE. 

Mais VOUS ne Têtes pas. 

GASTOir. 

Esl-cc un reproche ? Eli ! bien, je veux être JaloUx. Mon- 
sieur Verdelet, au nom de la loi, je vous enjoins de me dé- 
voiler ce mystère. 

VERDELET. 

A vous moins qu'à personne. 

GASTON. 

Et pourquoi, s'il vous plailî 

VERDELET. 

V<j(ià êtes la muiu droite d'Autoinotle, et la main droite 
doil ignorer... 
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GASTON. 

Ce qne donne la main gauche. Vous avez raison, j'ai été 
indiscret, et je me mets à l'amende. (DooaaDt sa boune à Automette.) 
Joignez mon offrande à la vôtre, ma chère enfant. 

ANTOINETTE. 

Merci poar mes pauvres. 

POIRISB, à parti 

Comme il y va ! 

Lt DUC. 

lié permittëz-vbns, hiadaniè, de f 6its VoléJr àtièsi tin ^fëu 
de béiiêdictiails? (Lui doudàntài bourse.) Elle est biéh légère, Hiàis 
c'est rol)olë dn brigadiét. 

ANTOINETTE. 

Offerte par le cœur d'un duc. 

POIRIBH, à part. 

Ça h'â pafe le soti, et ça fait l'abrtiône ! 

VERDELET. 

Et toi, Poirier, n'ajouteras -tu rien à ma récolte ? 

POIRIER. 

Moi, j'ai donné mille francs au bureau de bienfaisance. 

YBRDËLBT. 

A là bonne heure. Adieu, messieùbs. Votre charité ne 
figarera pas sur les listes dti bateau, mais elle n'^n est pas 
plus mauvaise. 

U sort avec Aotoioettfft 
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SCÈNE II. 
Les Mêmes, moias VERDELET. 

POIBIBR. 

A bientôt, monsieur le marquis ; je vais payer vos créan- 
ciers. 

GASTON. 

Ah ça I monsieur Poirier, parce que ces gens-là m*ont 
prêté de l'argent, ne vous croyez pas tenu d'être poli avec 
eux. — Ce sont d'abominables coquins... Tu as dû les con- 
naître, Hector? le père Salomon, monsieur Chavassas, mon- 
sieur Cogne. 

LE DUC. 

Si je les ai connus I... Ce sont les premiers arabes auxquels 
je me sois frotté. Ils me prêtaient à cinquante pour cent, aa 
denier deux, comme disaient nos pères. 

POIRIER. 

Quel brigandage! Et vous aviez la sottise... Pardon, mon- 
sieur le duc... pardon! 

LE DUC. 

Que voulez- vous ? Dix mille francs au denier deux font 
encore plus d'usage que rien du tout h cinq pour cent. 

POIRIER. 

Mais, monsieur, il y a des lois contre l'usure. 

LE DUC. 

Les usuriers les respectent et les observent, ils ne prennent 
que rintérêt légal ; seulement on leur fait yn billet et on ne 
touche que moitié en espèces. 
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POIRIER. 

Et le reste? 

LE DUC. 

On le touche en lézards empaillés, comme da temps de 
Molière... car les usuriers ne progressent plus, sans doute, 
poui' avoir atteint la perfection toat d'abord. 

GASTON. 

Gomme les Qhinois. 

POIRIER. 

J'aime à croire, mon gendre, que vous n'avez pas em- 
prunté à ce taux. 

GASTON. 

J'aimerais à le croire aussi, beau-père. 

POIRIER. 

A cinquante pour cent! 

GASTON. 

Ni plus ni moins. 

POIRIER. 

Et vous avez touché des lézards empaillés? 

GASTON. 

• ■ 

Beaucoup. 

POIRIER. 

Que ne m'avez-voas dit cela plus tôt ? Avant votre mariage, 
j'aurais obtenu une transaction. 

GASTON. 

C'est justement ce que je* ne voulais pas. Il ferait beau 
voir que le marquis de Presles rachetât sa parole au rabais, 
et fit lui-même cette insulte à son nom. 

POIRIER.' 

Cependant, si vous ne devez que moitié... 
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« * 

GASTON. 

Je n'ai reçu que moitié, mais je dois le tout; ce n'est pas 
à ces volciu's qiie je le dois, mais à ma signature^, 

POIHIER. 

Permettez, monsieur le marqi;is, jp me crois boQpcte 
homme; je n*ai jamais fait tort d'^n ^oq ^ persq^pe, pt je 
suis incapable de vous donner un conseil indélicat; mais il 
me semble qu'en remboursant ces drôles de leurs déboursés 
réels, et en y ajoutant les intérêts composés à six pour eent, 
vous auriez satisfait à la plus scrupuleuse probité. 

GASTON. 

Il ne s'agit pas ici de probité, c'est une question d'honneur. 

POIRIER. 

Quelle différence faites-vous donc entre les deux? 

GASTON. 

L'honneur est la probité du gentilhomme. 

POIRIER. 

' Ainsi, nos vertus changent ^p nom quand vous voulez bien 
les pratiquer? Vous les décrassez pouy vous en servir? Je 
m'étonne d'une chose, c'est que le nez d'un noble daigne 
s'appeler comme le nez d'un bourgeois. 

GASTON. 

C'est que tons les npz sont égaux. 

LE DUC. 

A six pouces près. 

|»0flt*ICR. 

Croyez-vous donc que les hommes ne le soient pas? 

GASTON. 

La question est ^rave. 



ACTE DEUXIÈME. 259 

POIRIER. 

Elle est résolue depuis longtemps, monsieur le marquis. 

LE DUC. 

Nos droits sont abolis, mais non pas nos devoirs. De tous 
nos privilèges il ne nous reste que deux mots, mais deux 
mots que nulle main humaine ye pputr^yey : Noblesse oblige. 
Et quoi qu'il arrive, nous resterons toujours soumis à un 
code plus sévère que la loi, à ce code mystérieux que nous 
appelons rhonneur. 

POIRIER. 

Eh bien, monsieur le marquis, il est heureux pour yotre 
honneur que ma probité paie vos dettes. Seulement, comme 
je ne suis pas gentilhomme, je vou^ préviens que je vais 
tâcher de ija'çp tirpr ap mpilleur marché pp^^jbl^. 

GiSTOir. 

Ah ! vous serez bien fin si tous faites lâcher prise à ces 
bandits : ils sont n^aitres de la situation. 

POIQIBR. 

Nous verrons, nous verronc. (a port.) J*ai mon idée, je vais 
leur jouer une petite comécji^ de jpa façon. (Haut.) Je ne veux 
pas les irriter en les faisant attendre plus longtemps. 

LE DUC. 

Non, diable, ils vous dévoreraient. 

Poirier tort. 
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SCÈNE III. 



GASTON, LE DUC, paU ANTOINETTE. 



GASTON. 

Pauvre monsieur Poirier I j'en suis fâché pour lui... cette 
révélation lui gâte tout le plaisir qu'il se faisait de payer mes 
dettes. 

• LE DUC. 

Écoute donc : fls sont rares les gens qui savent se laisser 
voler. C'est un art de grand seigneur. 

UN DOMESTIQUE. 

Messieurs de Ligny et de ChazeroUes demandent à parler 
à monsieur le marquis de la part de monsieur de Ponigri- 
maud. 

GASTON. 

C'est bien. (le domestique son.) Va recevoir ces messieurs, 
Hector. Tu n'as pas besoin de moi pour arranger la partie. ' 

ANTOINETTE^ eotrant. 

Une partie ? 

GASTON. 

Oui, j'ai gagné une grosse somme àPontgrimaud et je lui 
ai promis sa revanche, (a Hector.) Que ce soit demain, dans 
raprès-midi. 

LE DUC, bas à Gaston. 

Quand te reverrai-je ? 
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GASTON, de même. 

Madame de Montjaj m'attend à trois hcnres... Eh bien, 
à cinq heures, ici. 

Le doc sort 

SCÈNE IV. 

GASTON, ANTOINETTE. 

GASTON s'aasied smr nn canapé, onvre une revue, b&ille, et dit à sa femme. 

Viendrez- VOUS ce soir aux Italiens ? 

ANTOINETTE. 

Oui, si vous y allez. 

GASTON. 

J*y vais... Quelle robe mettrez-TOus? 

ANTOINETTE. 

Celle qui yons plaira. 

GASTON. 

Oh! cela m*est égal... je veux dire que vous êtes jolie avec 
toutes. 

ANTOINETTE. 

Vous qui avez si bien le sentiment de Téiégance, mon 
ami, vous devriez me donner des conseils. 

GASTON. 

Je ne suis pas un journal de modes, ma chère enfant; au 
surplus, vous n'avez qu'à regarder les grandes dames et à 
prendre modèle... Voyez madame de Nohan, madame de 
Villepreux... 



ANTOINETTE 



• 



Madame do Montjay... 

II. io. 
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GASTON. 

Pourquoi madame de Montjay plus qu'une autre . 

ANTOINETTE. 

Parce qu'elle vous plaît plus qu'une autre. 

GASTON. 

Où prenez-vous cela? 

ANTOINETTE. 

L'autre soir, à TOpér^, vous lui avez fi^ij; une longue visite 
dans sa loge. Elle est très-jolie... A-t-elle de l'esprit? 

GASTON. 

Beaucoup. 

Un silence. 
ANTOINETTE. 

Pourquoi ne m'avertissez-vous pas, quand je fais quelque 
chose qui vous* déplaît? 

GASTON. 

Je n'y ai jamais manqué. 

ANTOINETTE. 

Ohl vous ne m'avez jamais adressé une remontrance. 

GASTON. 

C'est donc que vous n'avez jamais rien fait qui m'ait 
déplu. 

ANTOINETTE. 

Sans aller bien loin, tout à l'heure, en itiststant peHr que 
vous prissiez un emploi, JQ vous {iï froissé. 

GAS!Çp]f. 

Je n'y pensais déjà plus. 

ANTOINETTE. 

Croyez bien que si j'avais su à quel sentiment respectable 
je me heurtais... 
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GASTON. 

En vérité, ma chère enfant, on dirait que vous me faites 
des excuses. 

ANTOINETTE. 

C'est que j'ai peur que vous n'attribuiez à une vanité pué- 
rile... 

GASTON. 

Et quand vou9 i^uriez un p^u de vanité, le grand cidme ! 

ANTOINETTE. 

Je n'en ai pas, je vous jure. 

GASTON, se lerwit. 

Alors, ma chère, vous êtes sans défauts ; car je ne vous 
en voyais pas d'autres... Savez-vous bien que vous avez fait 
la conquête de Montmejran? Il y a là de quoi être iière. 
Hector est difficile. 

ANTOINETTE. 

Moins que vous. 

Vous me croyez difficile? Vous voyez bien que vous avez 
de la vanité, je vous y prends. 

ANTOINETTE. 

Je ne me fais pas d'illusion sur moi-même, je sais tout ce 
qui me manque pour être digne de vous... mais si vous 
vouliez prendre la peine de diriger mon esprit, de l'initier 
aux idées de votre monde, je vous «ime assez pour me mé- 
tamorphoser. 

GASTON, l^i hvwtt la main. 

Je ne pourrais que p^rdi'e à 1^ métamorphose, madjïia^ ; 
je serais d'ailleurs i;n mauvais instituteur, il n'y a qu'une 
école où l'on apprenne ce que vous croyez ignorer : c'est le 
monde. Étudiez-le, 
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ANTOINETTE. 

Oui, je prendrai modèle sur madame de Monijay. 

GASTON. 

Encore ce nom !... me feriez- vous l'honneur d'être jalouse ? 
Prenez garde, ma chère, ce sentiment est du dernier bour- 
geois. Apprenez, puisque vous me permettez de faire le pé- 
dagogae, apprenez que dans notre monde le mariage n'est 
pas le ménage ; nous ne mettons en commun que les choses 
nobles et élégantes de la vie. Ainsi, qaand je suis loiu de 
vous, ne vous inquiétez pas de ce que je fais; dites-vous seu- 
lement : il fatigue ses défauts pour m'apporter une heure de 
perfection... ou à peu près. 

ANTOINETTE. 

Je trouve que votre plus grand défaut^ c'est votre absence. 

GASTON. 

Le madiigal est joli, et je vous en remercie. 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, CHEVASSUS. 

GASTON. 

Qui vient là? 

GBEVASSUS. 

Un de vos créanciers. 

GASTON. 

Vous ici, monsieur Chevassus? vous vous êtes trompé de 
porte, l'escalier de service est de l'autre côté. 

CHEVASSnS. 

Je ne voulais pas sortir sans vous voir, monsieur le mar- 
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quîs : ces messieurs qui étaient avec moi auraient eu le- 
même désir, mais ils ne sont pas entrés par modestie et je 
viens de leur part... 

GASTON. 

Dites-leur que je les tiens quittes de leurs remerciements. 

CBEYASSUS. 

Pardon ! en leur nom et au mien, je viens chercher les 
vôtres. 

GASTON. 

Qu'est-ce à dire? 

CHEYASSUS. 

Vous nous avez assez longtemps traités de Gobseck, de 
grippe-sous et de fesse-Mathieu... 

GASTON. 

Je ne vous en fais pas mes excuses. 

CHEYASSUS. 

Je suis bien aise de yous dire que nous sommes d*honnètes 
gens. 

GASTON. 

Quelle est eette plaisanterie? 

CHEYASSUS. 

Ce n'est pas une plaisanterie, c'est an fait : nous vous 
avons prêté notre argent au taux du commerce. 

GASTON. 

Comment dites-YOUs? 

CHEYASSUS. 

A six pour cent, pas davantage. 

GASTON. 

Mes billets n*ont-ils pas été acquittés intégralement? 
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CHEVASSUS. 

n s'en faut d'une bagatelle... 

GASTON. 

Finissons, s'il yoas plaît. 

CHEVASSUS. 

Comme qai dirait deux cent Aix-huit mille francs. Hélas! 
oui, il a fallu en passer par là on tout perdre. Votre beaa- 
père voulait absolument qu'on vous mit à Ciicliy. 

GASTON. 

Mon beau-père voulait... 

CHEVASSUS. 

Oui, oui ! il parait que vous lui en faites voir de cruelles à 
ce pauvre homme. Ce n'est pas que je le plaigne au surplus, 
il a fait une sottise qui ne lui coûtera jamais assez. En atten- 
dant elle nous coûte cher à nous. 

GASTON. 

Votre père, madame, a joué là une comédie indigne. Je 
reste votre débiteur et celuî de ces messieurs. J'ai vingt-cinq 
nulle livres âe rente. 

CHEVASSUS. 

Vous savez bien que vous n'y pouvez pas toucher sans le 
consentement de votre femme. Nous avons vu le contrat; on 
vous a lié les mains, et yoijs ne rendez pas votre femme 
assez heureuse... 

Aotoinettd s'afsie 1 à la table et écrit rapidement* 
GASTON. 

Sortez ! 

CHEVASSUS. 

Doucement ! on ne chasse pas comme des chiens d'hon- 
nêtes gens dont on est l'obligé... q\ù ont crn queia signa- 
ture du marquis de Presles valait quelque chose... et qui se 
sont trompés ! 
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ANTOINETTE, teadact no papier à Chevossns. 

Vous ne vous êtes pas trompés, monsieur : vous êtes tous 

ivés. 

GASTON intercepte le paf^er, le fit et le doiioant à Cbevassns. 

Et maintenant, dehors! 

CHBVASSUS. 

Trop bon, monsieur le marquis! mille fois trop bon! 

Il sort arec force révéreneee* 



SCftNE VI. 

ANTOINETTE, GASTON. 

C ASTON, «ilevant la feume dans lae brai« 

Tiens, toi, je t'adore! 

ANTOINETTE. 

Cher Gaston ! 

GASTON. 

< 

Où diable monsieur ton père a-t-il pris le cœur quMl t*a 
oiiné? 

ANTOINETTE. 

I 

Ne jiîgez pas mon père trop sévèronicnt, moi) ami!... 11 
st bon et généreux, mais il a des idées étroites et ne cou- 
lait que son droit. C*est la faute de son esprit, et non celle 
le son cûéup. En0o, rpoQ ami, si vous trouvez qup j'ai fait 
Don devoir à propos, pardonnez à mon pùio ht uiomcnt 
l'angoisses.,. 

GASTON. 

J'aurais mauvaise flrrâce à vous rien refuer. 
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ANTOINETTE. | 

I 

Vous ne lui ferez pas mauvais visage? bien sûr? > 

GASTON. I 

Non, puisque c'est votre bon plaisir, chère marquisJ 
nian]uiso, cnlcndcz-vous? ' 

ANTOINETTE. \ 

Appelez-moi votre femme... c'est le seul titre dont 
puisse être iièrel ' 

GASTON. I 

Vous m'aimez donc un peu? 

ANTOINETTE. 

Vous ne vous en étiez pas aperça, ingrat? 

GASTON. 

Si feit... mais j'aime à vous l'entendre dire... surtomdaj 

ce moment-ci. (La peodale sonne trois henres.) Trols heureS I (a par 

Diable !... madame de Montjay qui m'attend chez elle. 

ANTOINETTE. 

A quoi pensez-vous en souriant ? 

GASTON. 

Voulez-vous faire tm tour de promenade au bois av 
moi? 

ANTOINETTE. 

Mais... je ne suis pas habillée. 

GASTON. 

Vous jetterez un châle sur vos épaules... Sonnez vol 
femme de chambre. 

Antoinette 
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SCÈNE VII. 

Lus MÊMES, POIRIER. 

POIRIER. 

Eh bien! mon gendre, tous avez vu vos créanciers? 

GASTON, adchement. 

Oui, monsieur... 

ANTOINETTB, bas à. Gaston, lai prenant le bras. 

Rappelez-vous votre promesse. 

GASTON, d'an air aimable. 

Oui, cher beau-père, je les ai vus. 

Sntre la femme de chambre • 
ANTOINETTE, à la femme de chambre. 

Apportez-moi un chàle et un chapeau, et dites qu'on at- 
telle. 

GASTON, à Poirier. 

Permettez-moi de vous témoigner mon admiration pour 
votre habileté... vous avez joué ces drôles-ià sous jambe, (oas 

à Antoinette.) Jc.Suis gentil? 

POIRIER. 

Vous prenez la chose mieux que je n'espérais... j'étais pré- 
paré à de Hères ruades de votre honneur. 

GASTON. 

Je suis raisonnable, cher beau-père... Vous avez agi selon 
vos idées : je le trouve d'autant moins mauvais, que cela ne 
nous a pas empêchés d'agir selon les nôtres. 
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POIRIER. 

Hein? 

GASTON. 

Vous n'avez soldé à ces faquins qua leur créance réelle ; 
nous avons payé le reste. 

POIRIER, à sa fille. 

Comment, tu as signé l (Autoiaette fait «goe qne oai.) Ah! Dieu 
du ciel! qu*as-tn fait \\*f 

ANTOINETTE. 

Je YODS demande pardon, mon père... 

POIRIER. 

Je me mets la cervelle à Tenvers pour te gagner une somme 
rondelette, et tu I9 jett09 p^r la fenêtre I Peux cent dix-huit 
mille francs ! 

GASTON. 

Ne pleurez pas, monsieur Poirier, c'est nous qui les per- 
dons, et c'est vous qui les gagnez. 

La femme de chambre eatre tenant na ch&le et no chapean. 
ANTOINETTE. 

Adieu, mon père, nous allons au bois. 

GASTON. 

DonnA7-moi le bras, ma femme 

Ib tortent. 



SCÈNE YIII. 

POIRIER, senl. 

Ahl mais... il m'ennuie, mon gendr^. Je vois bien qu'il n'j 
a rien à tirer de lui... Ce garçon-là mourra dans la gentilbom- 
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nerie finale. 11 ne veut rien faire, il n'est bon k rien, il me 
loùte les yeux de la tête, il est maître chez mul... Il faut 
(ue ça finisse, (ii «onoe. — Botre an domesti^e.) Faites ti^ont^j le 
)orti(>r et le cuisinier. (Le dome^tiijne sort.) Nous allons voir, 
non gendre !... J*ai assez fait le gros dos et la patte de ve- 
ours. Vous ne voulez pas faire de concessions, mon bel ami? 
K votre aise ! je û*e|j ferai pas plus que vous : restez mar- 
quis, je redqyieus bourgeoi?. J'^ijrai d« pipluç jifi c()|)tei)te- 
ment de vivre à ma guise. 



sc|;rîfi IX. 

POIRIER, LE PpRTfPB^ 

LE PORTIBR. 

Monsieur m'a fait demapder? 

POIRIBR. 

Oui, François, monsieur vous a fait demander. Vous allez 
mettre sur-le-champ l'écriteau sur \^ popto. 

LB PORTIER 

L'écriteau? 

POIBIBR. 

A louer présentemeiU un magnifiqQja app$irtolP9nt ftil pre- 
mier étage, avec écuries ot remises. 

LE PORTIBR. 

L'appartement de monsieur le marquis i 

POIRIBR. 

Vous l'avez dit, François. 

LE PORTIER. 

t 

Mais, monsieur le marquis ne m'a pas donné d'ordres.M 
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POIRIER. 

Qui est le maître ici, imbécile ? à qui est Thôtel ? 

LE PORTIER. 

A vous, monsieur. 

POIRIER. ^ 

Faites donc ce que je vous dis, sans réflexion. 

LE PORTIER. 

Oui, monsieur. 

Entre Tatel. 
POIRIER. 

Allez, François. (Le portier sort.) Approchez, monsieur Vatel; 
vous préparez un grand dîner pour demain? 

VATEL. 

Oui, monsieur, et j*ose dire que le menu ne serait pas dés- 
avoué par mon illustre aïeul. Ce sera véritablement un 
objet d'art, et monsieur Poirier sera étonné. 

POIRIF.R. 

Avez-vous le menu sur vous ? 

VATB*L. 

Non, monsieur, il est à la copie ; mais je le sais par cœar. 

POIRIER. 

Veuillez me le réciter. 

VATEL. 

Le potage aux ravioles à Tltalienne et le potage à l'orge à 
a Marie Stuart. 

POIRIER* 

Vous remplacerez ces deux potages inconnus par la bonne 
•oupe grasse avec des légumes sur uqc assiette. 



§ 

VATEL. 



Comment, monsieur? 
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POIRIER. 

! Je le yeux. Contiuaez! 

VATBL. 

Relevé. La carpe da Rhin à la Lithuanienne, les poulardes 
à la Godard... le filet de bœuf braisé aux raisins, à la Napo- 
litaine, le jambon de Westphaiie, rôtie madère. 

POIRIER. 

Voici nn relevé plus simple et plus sain : la barbue sauce 
aux câpres... le jambon de Rayonne aux épinards, le frican- 
deau à Toseille, le lapin sauté. 

VATKL. 

Mais, monsieur Poirier... je ne consentirai jamais... 

POIRIER. 

Je suis le maître ici, entendez-vous? continue?! 

YATEL. 

Entrées. Les filets de volaille à la concordat... les crousta- 
des de trulfes garnies de foie à la royale, le faisan étoffé à 
la Montpensier, les perdreaux rouges, farcis à la bohé- 
mienne. 

POIRIER. 

A la place de ces entrées... nous ne mettrons rien du' tout, 
et nous passerons tout de suite au rôti, c'est l'essentiel. 

YATEL. 

C'est contre tous les préceptes de l'art. 

POIRIER. 

Je prends ça sur moi : voyons vos rôtis. 

YATEL. 

C'est inutile, monsieur. Mon aïeul s'est passé son épée au 
travers du corps pour un moindre affront... je vous Ion ne 
ma démission. 
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POlRIBh. 

J'allais voas la demander, mon bon ami; mais comme on 
a hait jours pour remplacer un domestique... 

YATEL. 

Un domestique 1 monsieur, je suis lih eaislnier; 

POltllBR. 

Je TOUS remplacerai par nne cuisinière . En attendant, 
vous êtes poar huit jours encore à mon service, et roùs ran- 
drez bien exécuter le menu. 

TAtBL. 

Je me brûlerais la cervelle plutôt que de manquer à tnon 
nom. 

POIRIER, à part. 

Encore un qui tient à son nom! (Haot.) Brûlez-vous la 
cervelle, monsieur Vatel, mais ne brûlez pas vos sauces... 
Bien le bonjour. (Vaiei sort.) Et maintenant, allons écrire 
quelques invitations à mes vieux camarades de la rue des 
lîourdontiatfe. Monsieili* lô marquis de Preslès,* on va vous 
couper vos talons rouges ! 

11 son en fredoauaut le premiei* oOtipUt d% Monsieur et Madame Denis. 



ACTE TROISIÈME. 



Hème ddcor. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GASTON, ANTOINETTE. 

GASTON 

La bonne promenade, la bonne bouffée de printemps! oa 
se croirait en avril. 

ANTOINETTE. 

Vous ne vous êtes pas trop ennuyé, vraiment? 

GASTON. 

Avec vous, ma chère? Vous êtes tout simplement la plus 
charmante femme que je connaisse. 

ANTOINETTE. 

Des compliments, monsieur? 

GASTON. 

Non pas ! la vt- nié sous sa forme la plus brutale. Quelle 
jolie excursion j'ai faite dana votre esprit ! que de points de 
vue inattendus! que de découvertes! je vivais auprès de 
\uus sans vous connollre, comme un Parisien dans Paris. 
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ANTOINETTE, 

Je ne vous déplais pas trop? 

GASTON. 

C'est à' moi de vous faire cette question. Je ressemble à 
un campagnard qui a hébergé une reine déguisée ; tout à 
coup la reine met sa couronne et le rustre confus s'inquiète 
de ne pas lui avoir fait plus de fête. 

ANTOINETTE. 

Rassurez-vous, bon villageois, votre reine n'àccnsait qoe 
son incognito. 

GASTON. 

Pourquoi l'avoir si longtemps gardé, méchante? Est-ce 
jkir coquetterie et pour faire nouvelle lune? Vous avez 
réussi; je n'étais que votre mari, je veux être votre amant, 

ANTOINETTE. 

Non, cher Gaston, restez mon mari ; il me semble qii*oa 
peut cesser d'aimer son amant, mais non pas d'aimer son 
mari. 

GASTON. 

A la bonne heure, vous n'êtes pas romanesque. 

ANTOINETTE. 

Je le suis à ma manière ; j'ai là-dessus des idées qui ne 
sont peut-être plus de mode, mais qui sont enracinées en 
moi comme toutes les impressions d'enfance : quand j'étais 
petite lille, je ne comprenais pas que mon père et ma mère 
ne fussent pas parents ; et le mariafçe m'est resté dans l'es- 
prit comme la plus tendre et la plus étroite des parenlùs. 
L'a m II r pour un autre homme que mon mari, pour un 
étranger, me parait un sentiment contre nature. 

GASTON. 

Voilà des idées de matrone romaine, ma chère Antoinette; 
conservez-les toujours pour mon honneur et mon bonheur. 
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ANTOINETTE. 

Prenez garde! il y a le revers de la médaille! je suis ja- 
louse, je vous en avertis. Comme il n'y a pour moi qu'un 
homme au monde, il me faut toute sou affection. Le jour où 
je découvrirais qu'il la porte ailleurs, je ne ferais ni plainte 
ni reproche, mais le lien serait rompu; mon mari redevien- 
drait tout à coup un étranger pour moi... je me croirais 
veuve. . 

GASTON, à part. 

Diable! (Haut.) Ne craignez rien à ce sujet, chàre Antoi- 
nette... nous allons vivre comme deux tourtereaux, comme 
Philémon et Baucis, sauf la chaumière... Vous ne tenez pas 
à la chaumière? 

ANTOINETTE, 

Pas le moins du monde. 

GASTON. 

Je veux donner une fête splendide pour célébrer notre 
mariage, je veux que vous éclipsiez toutes les femmes et que 
tous les hommes me portent envie. 

ANTOINETTE. 

Faut-il tant de bruit autour du bonheur? 

. GASTON. 

Est-ce que vous n'aimez pas les fêtes ? 

ANTOINETTE. 

J'aime tout ce qui vous plaît. Avons-nous du monde à dî- 
ner aujourd'hui? 

GASTON. 

Non, c'est demain; aujourd'hui nous n'avons .que Mont- 
m«»yran Pourquoi cette question? 

ANTOINETTE. 

Dois-je faire une toilette? 

II. * 16 
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GASTON. 

Parbleu î — je veux qa'en te voyant Hector ait envie de se 
marier. Va, chère enfant, cette jonrnée te sera comptée dans 
mon cœur. 

ANTOINETTE. 

Oh ! je suis bien heureuse 1 

nie mrt. 



SCÈNE II 

LE MARQUIS •aoi, poit POIRIER. 

GASTON. 

11 ii'y a pas à dire^ eUe est plus jolie que madaiîie de Hoii.- 
jay... Que le diable m'emporte si je' ne suis pas en train de 
devenir amoureux de ma femme!... L'amour est comme la 
fortune : pendant que nous le cherchons bien loin, il nous 
attend chez nous, les pieds sur les chenets, (sntre Poirier.) Eh 
bien! cher beau-père, comment gouvefnez-vous ce pelît dé- 
sespoir? Êtes-vous toujours furieux contre votre panier percé 
de gendre? Avez-vous pris votre parti? 

POIRIER. 

-Non, monsieur ; mais j'ai pris un parti* 

GASTON. 

Violent? 

POIRIER. 

Nécessaire^ 

GASTON. 

Y a-t-il de Tindiscrétion h vous demander?,. 
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PO^IRIER. -> 

Au contraire, monsieur, c'est une explication que je vous 

dois. •• (il lui montre un sié^; '^s s'asseyent tons deux à droite et à gancfae de 

u ciiambre dn milieu.) Eo TOUS dounant ma fille et uu million, je 
nfimaginais que vous consentiriez à prendre ^ne pQ^ilipij. 

GASTON. 

Ne revenons pas là-dessus, je vous prie. 

POIRIER. 

Je n'y reviens que pour mémoire... Je reconnais que j'ai ou 
tort d'imaginer qu'un gentilhomme consentirait à s'occuper 
comme un homme, et je passe condamnation. Mais, dans 
mou erreur, je vous ai laissé mettre ma maison sur un ton 
' que je ne peux pas soutenir à moi seul; et puisqu'il est bien 
convenu que nous n'avons à nous deiix que ma forturie, il me 
parait juste, raisonnable et nécessaire de supprimer de mon 
train ce qu'il me faut rabattre de mes espérances. J'ai donc 
sqp^é à quelques réformes que vpqsapproifvere2 8anst.oute. 

GASTON. 

Allez, Sully! allez, Targot!... coupez, taillez, j'y consens f 
Vous me trouvez en belle humeur, prolitez-eii 1 

POIRIER. 

Je suis ravi de votre condescendance. J'ai donc décidé, ar- 
itèté, ordonné... 

GASTON. 

Permettez, beau-père : si vous avez décidé, arrêté, or- 
t donné, il me parait superflu que vous me consultiez. 

POIRIER. 

Aussi ne vous consulté-je pas; je vous mets au courant, 
voilà tout. 

GASTON. 

Ah! vous ne me consultez pas? 
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POIRIER. 

Cela vous étonne? 

GASTON. 

Un peu, mais, je vous Fai dit, je sais «n belle humear. 

POIRIER. 

Ma première réforme, mon cher garçoïi... 

GASTON. 

Vous voulez dire mon cher Gaston, je pense? La langue 
vous a fourché. 

POIRIER. 

Cher Gaston, cher garçon... c'est tout un... De beau-père 
à gendre, la familiarité est permise. 

GASTON. 

Et de votre part, monsieur Poirier^ elle me flatte et m'ho- 
nore... Vous disiez donc que votre première réforme?... 

POIRIER^ se levant. 

C'est, monsieur, que vous me fassiez le plaisir de ne plus 
me gouailler. Je suis las de vous servir de plastron. 

GASTON. 

' Là, là, monsieur Poirier, ne vous fâchez pas ! 

POIRIER. 

Je sais très- bien que vous me tenez pour un très-petit per- 
sonnage et pour un très-petit esprit, mais... 

GASTON. 

Où prenez-vous cela? 

POIRIER. 

Mais vous saurez qu'il y a plus de cervelle dans ma pan- 
toufle que sous votre chapeau. 
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GASTON. 

Ah ! fi ! voilà qui est trivial... vous parlez comme un homme» 
da commun. 

POIRIER. 

Je ne suis pas un marquis, moi! 

GASTON. 

Ne le dites pas si haut, on finirait par le croire. 

POIRIER. 

Qu'on le croie ou non, c'est le cadet de mes soucis. Je n'ai 
aucune prétention à la gentilhommerie. Dieu memt je n'en 
fais pas assez de cas pour cela. 

GASTON. 

Vous n'en faites pas de cas? 

POIRIER. 

Non, monsieur, non! Je suis un vieux libéral, teJ que vous 
me voyez ; je juge les hommes sur leur mérite, et non sur 
leurs titres; je me ris des hasards de la naissance; la no- 
blesse ne m'éblouit pas, et je m'en moque comme de l'an 
quarante : je suis bien aise de vous l'apprendre. 

GASTON. 

Me trouveriez-vous du mérite, par hasard? 

POIRIER. 

Non, monsieur, je ne vous en trouve pas. 

GASTON. 

Non? Alors, pourquoi m'avez- vous donné votre fille? 

POIRIER, interdit. 

Pourquoi je vous ai donné... 

GASTON. 

Vous aviez donc une arrière-pensée? 

ils î(j. 
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POIRIER. 

Une arrière- peu sée ? 

GASTON. 

Permettez! Votre ûlle ne m'aimait pas quand vous m'avez 
attiré chez vous; ce n'étaient' pas mes dettes qui m'avaient 
valu l'honneur de votre choix; puisque ea n'est pas non plus 
mon titre, je suis bien obligé de croire que vous aviez une 
arrière-pensée. 

POIRIER, ae rtMeyant. 

Quand même, monsieur!... quand j'aurais tâché de con- 
cilier mes intéréU avee le bonheur de; mon eo&nt? quel tnal 
j veniez* vous? qui me reprochera, à moi qui donne un mil- 
lion de ma poche, qui me r^rochera de choisir un gendre 
en état de me dédommager 4e p^on sacrifice, quand d'ailleurs 
il est aimé de ma fille? j'ai pensé à çlte d'abord, c'était mon 
devoir; à moi, ensuite, c'était mon droik 

64ST0N. 

Je ne conteste pas, monsieur Poirier. Vous n'avez eu qu'un 
tort, c'est de manquer de confiance e^i moi. 

]POIR|BR. 

C'est que vous n'êtes pas eneourageimt. 

Me gardez-veug p§||cune de qqf^lqii9^ pl«u§aptem9 ? If ne 
suis peut-être pas le plus respectueux des gendres, et je m'en 
accuse, mais dans les choses sérieuses je sais sérieux. Il est 
très-juste que vous cherchiea en moi l'appui que j^i trouvé 
en vous. 

POIRIER, H piurt. 

Comprendrait- il la situation ? 

GASTON. 

Voyons, cher beau-père, à quoi puis-je vous être bon ? si 
tant est que je puisse être bon à quelque chose. 
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POIRIER. 

Eh bien, j'avais rêvé que vous iriez aux Tuileries. 

GASTON. 

Encore I c'est donc votrp marotte de danser à la cour ? 

POIRIER. 

Il ne s'agit pas de danger* Faites-moi l'honneur de me 
hrèter des idées moins frivoles. Je ne sui^ ni yaif^ Pf fgtfie. 

.QASTOJf, 

Qu'è^s-VQUs donc, ventf^-^^i^t-gri^i Qxplique^-YO^ft. 

POIRIER, piteosemeot. 

Je suis ambitieux i 

GASTON. 

On dirait que vous en rougissez; pourquoi donc? Avec 
l'expérience que vous avez acquise dans les affaires, vous 
pouvez prétendre à tout. Le commerce est la véritable école 
des hommes d'État. 

POIRIBR. 

C'est ce que Verdelet me disait ce matin. 

GASTON. 

C'est là qu'on puise cette hauteur de vues, cette élévation 
de sentiments, ce détachement des petits intérêts qui font 
les Richelieu et les Colbert. 

POIRIER. 

Oh! je ne pr^teufis pa^... 

GASTON. 

Mais qu'est-ce qui pourrait donc bien lui convenir à ce 
bon monsieur Poirier? Une préfecture? fi doncl Le conseil 
d'État? non! Un poste diplomatique? justement l'ambas- 
sade de Constanlinople est vacante... 
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POIRIER. 

J'ai des goûts sédentaires : je n'entends pas le turc. 

Gaston. 

Attendez ! (Loi frapput rar l'épuiA.) Je crois que la pairie vons 
irait comme nn gant. 

POIRIER. 

Oh! croyez-vous? 

GASTON. 

Mais, voilà le diable! vous ne faites partie d'aucune caté- 
gorie... ;irous n'êtes pas encore de l'Institut. 

POIRIER. 

Soyez donc tranquille ! je paierai, quand il le faudra, trois 
mille francs de contributions directes. J'ai à la banque trois 
millions qui n'attendent qu'un mot.de vous pour s'abattre sur 
de bonnes terres. 

GASTON. 

Ab! Macbiavel! Sixte-Quint I vous les roulerez tousJ 

POIRIER. 

Je crois que oui. 

GASTON. 

Mais j'aime à penser que votre ambition ne s'arrête pas 
en si bon cbemia? il vous faut un titre. 

POIRIER. 

Oh! je ne tiens pas à ces hochets de la vanité : ^o suis, 
, comme je vous le disais, un vieux libéral. 

GASTON. 

Raison de plus. Un libéral n'est tenu de mépriser que l'an- 
cienne noblesse; mais la nouvelle, celle qui n'a pas d'aïeux... 

POIRIER. 

Celle qu'on ne doit qu'à soi-même I 
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GASTON. 

Vous serez comte. 

POIRIER. 

Non. Il faut êtra raisonnable. Baron, seulement. 

GASTON. 

Le baron Poirier !... cela sonne bien à Toreille. 

POIRIER. 

Oui, le baron Poirier! 

GASTON. Il le raganie et part d'an édat de rke. 

Je TOUS demande pardon; mais là, vrai! c'est trop drôle! 
Baron! monsieur Poirier!... baron de Gatillai'd! 

POIRIER, à part. 

Je suis joué!... 

SCÈNE III. 
Les Mêmes, LE DUC. 

GASTON. 

Arrive donc, Hector ! arrive donc! — Sais-tu pourquoi Jean 
Gaston de Preaies a reçu trois coups d'arquebuse à la bataille 
d'Ivry ?^ais-tu pourquoi François Gaston de Presles est monté 
le premier à Tassant de la Rochelle? Pourquoi Louis Gaston 
de Prestes s*est fait sauter à La Hogue? Pourquoi Philippe 
Gaston de Presles a pris deux drapea\ix à Fontenoy? Pourquoi 
mon grand-père est mort à Quiberon? C'était pour que mon- 
sieur Poirier fût un jour pair de France et baron. 

LE DUC. 

Que veax-tu dire? 
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GASTON. 

Voilà le secret du petit assaut qu'on m'a livré ce matiq. 

LE DUC, à part. 

Je comprends. 

POIRIER. 

Savez-Yous, monsieur le duc, pourquoi j'ai travaillé quai 
torze heures par jour pendant trente ans? pourquoi j'ai 
amassé, sou par sou, quatre millions, en me privant de toutj 
C'est afin que monsieur le marquas GiïstQn dp |)rçsles, qui 
n*est mort ni à Quiberon, ni à Fontenoy, ni à La Hogue, ni 
ailleurs, puisse mourir de vieillesse sur un lit de plume. 
après -avoir passé sa vie à ne riea faire, 

LE DUC. 

Bien répliqué, monsieur I 

GASTON. 

Voilà qui promet pour la tribune 

LE pOMESTiqU^. 

n y a là des messieurs qui demandent à voir l'apparte- 
ment. 

OASTOH. 

Quel appartement? 

LE DOMESTIQUE. 

t 

Celui de monsieur le marquis. 

Le prend-on pour un muséum d'hiatoire naturellft 9 

POIRIER, an domestique. 

Priez ces messieurs de repasser, (^e domestiijae sort.) Excusez- 
moi, mon gendre ; entrain.^, paf la gaieté de votre entretien, 
je n'ai pas pu vous dire que je loue le premier étage de mon 
hfttel. 
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GASTON. 

Hein? 

POIRIER. 

C'est une des petites rêfdrmes dont je Vous pariais. 

GASTON. 

Et OÙ comptez-Yous me loger? 

POIRIER. 

An deuxième; Tappartement est aéseï taste pour nous 
contenir tous. 

GASTON. 

L'arche de Noé! 

PotidÈit. 
II va sans dire qae je loue les écuries et les remises. 

GASTON. 

Et mes chevaux? vous les logerez au deuxième aussi? 

POIRIER. 

Vous les vendrez. 

GASTON. 

J'irai donc à pied? 

LE DUC. 

Ça te fera du bien. Tu ne marches pas assez. 

POIRIER. 

D'ailleurs, je garde mon coupé bleu. Je vous le prêterai. 

IB DUC. 

Quand il fera beau. 

GASTOS 

Âh ça! monsieur Poirier!... 
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LE DOMESTIQUE, rentrant. 

Monsieur Valel demande à parler à monsieur lo marqais 

GASTON. 

Qu'il entrai (Entre Vatei en babit noir.) Quelle est cciic tciiue 
monsieur Vatel? étes-yous d'enterrement, ou la marée man 
que-t-elle? 

TATEL. 

Je viens donner ma démission à monsieur le marquis. 

GASTON. 

Votre démission? la veille d'une bataille! 

VATEL. 

Telle est Télrange position qui m'est faite ; je dois déscr 
ter pour ne pas me déshonorer; — que monsieur le marqiiii 
daigne jeter les yeux sur le menu que m'impose monsicui 
Poirier. 

GASTON. 

Que vous impose monsieur Poirier? Voyons cela. (Lisant.' 
Le lapin santé ? 

POIRIER. 

C'est le plat de mon vieil ami Ducaillou. 

GASTON. 

La dinde aux marrons? 

POIRIER. 

C'est le régal de mon camarade Grosclienet. 

GASTON. 

Vous traitez la rue des Bourdonnais? 

POIRIER. 

En même temps que le faubourg Saint- Germain. 

GASTON. 

J'accepte votre démission, monsieur Vatel. (Vatei sort.) A'tîsî 



ACTE TROISIÈME. 289 

demain mes amis auront rhonncur d'être présentés aux 
vôlres? 

POIRIER. 

Yuas Tavcz dit, ils auront cet honneur... Monsieur le duc 
5pi'a-t-il bumiiié de manger ma soupe entre monsieur et 
uiudamc Pincebourdc? 

LE DUC. 

Nullement. Cette petite débauche ne me déplaira pas. 
Madame Pincebourde doit chanter au dessert? 

GASTON. 

Après dincr nous ferons un cent de piquet. 

LE DUC. 

Ou un loto. 

POIRIER. 

Ou un nain-jaune. 

GASTON. 

Et de temps en temps, j'espère, nous renouvellerons cette 
bamboche ? 

POIRIER. 

Mon salon sera ouvert tous les soirs et vos amis seront 
toujours les bienvenus. 

GASTON. 

Décidément, monsieur Poirier, votre maison va devenir 
lin lieu de délices, une petite Capoue. Je craindrais de m'y 
amollir, j'en sortirai pas plus tard que demain. 

POIillER. 

. J'en serai nu regret. . . mais mon hôtel n'est pas une pri- 
son. Quelle carrière embrasserez-vous? la médecine ou le 
barreau? 

GASTON. 

Qui parle de cela? 

II. 17 
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POIRIER. 

Les ponts et chaussées peut-être? ou le professorat? car, 
TOUS ne pensez pas tenir votre rang avec neuf mille francs 
de rente? 

LE DUC. 

Neut znille francs de rente? 

POlRIBRy à Guton. 

Dame ! le bilan e»I ^acile à établir : vous avez reçu cinq 
cent mille francs de la dot de ma fille. La corbeille de noces 
et les frais d'installation en ont absorbé cent mille. Vous ve- 
nez d'en donner deux cent dix-huit mille à vos créanciers, il 
vous en reste donc cent quatre-vingt-deux mille^ qui, placés 
au tanx légal, représentent neuf mille livres de rente... Est- 
ce clair ? Est-ce avec ce revenu que vous nourrirez vos amis 
de carpes à la Lithuanienne et de volailles à la concordat ? 
Croyez* moi, mon cher Gaston, restez chez moi ; vous y serez 
encore mieux que chez vous. Pensez à vos enfants... qui ne 
seront pas fâchés do trouver un jour dans la poche du mar- 
quis de Presles les économies du bonhomme Poirier. A re- 
voir, mon gendre ; je vais régler le compte de monsieur 
Vatel. 

II totU 



SCÈNE IV. 

LE DUC, LE-MARQUIS. 

Us te regardent un iostant. Le duc éclate de rire* 

GASTON. 

Tu trouves cela drôle, toi ? 
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LE DUC 

Ha foi, oail Voilà donc ce beau-père modeste et nourris- 
sant comme les arbres à frnit? ce Georges Dandia? Ta as 
trcavé ton maître, mon fils. Mais, au nom du ciel, ne fais pas 
cette piteuse mine. Regarde-toi, tu' as Tair d*un paladin qui 
partait pour la croisade et que la pluie a fait rentrer! Ris 
donc an peu ; Fayenture n'est pas tragique 

GASTON. 

Tu as raison!... Parbleu! monsieur Poirier, mon beau- 
père, Yous me rendez là un service dont vous ne vous doutez 

pas. 

LE DUC. 

Un service? • 

GASTON. 

Oui, mon cher, oui, j'allais tout simplement me couvrir de 
ridicule ; j'étais en chemin de devenir amoureux de ma 
femme... Heureusement monsieur Poirier m'arrête à la pre- 
mière station. 

LE DUC. 

Ta femme n'est pas responsable des sottises de monsieur 
Poirier. Elle est charmante. 

GASTON. 

lojsse-moi donc tranquille! Elle ressemble à son père. 

LE DUC. 

Pas le moins du monde. 

GASTON. 

Je te dis qu'elle a un air de famille... je ne pourrais plus 
l'embrasser sans penser à ce vieux crocodile. Et puis, je vou- 
lais bien rester au coin du feu . . . mais du moment qu'on y 
met la marmite... (ii ure sa montre.) Bonsoir! 

LR DUC. 

Où vas-tu ? 
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GASTOH. 

Choz madame de Monljaj : voilà deux heures qu'elle m*at- 
{tend. 

LE DUC. 

Noo, Gaston, n y va pas. 

GASTON. 

Ail ! on veut me rendre la vie dure ici, on veut me meltre 
en pénitence!... 

LE DUC. 

Écoute-moi donc ! 

GASTON. 

Tu n'as rien à me dire. 

LE DUC. 

Et ton duel? 

GASTON. 

Tipns! c'est vraL.. je n'y pensais plus. 

LE DUC. 

Tu te bats demain à deux heures, au bois de Vincennes, 

GASTON. 

Très-bien! De Thumcur dont je suis, Pontgrimand pas« 
£fcra demain un joli quart «d'heure. 



SCÈNE V. 
Les Mêmes, VERDELET, ANTOIiNETTE. 

ANTOINETTE 

Vous sortez, moiï ami? 
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GASTON. 



c- 



Oui, madame, je sors. t ^^'^ 

Il son. y-*" 

YERDELET. 

Dis donc, Toinon? il ne parait pas d'humeur aussi char- 
mante que tu le disais. 

ANTOINETTE. 

Je n'y comprends rien... 

LE DUC. 

Il se passe ici des chosos graves, madame. 

ANTOINETTE. 

Quoi donc? 

LE DUC. 

Votre père est ambitieux. 

VERDELET. 

Ambitieux!... Poirier? 

LE DUC. 

Il avait compté siu* le nom de son gendre pour arriver. • • 

VERDELET. 

A la pairie, comme monsieur Michaud ! (a port.) Vieux fou ! 

LE DUC. 

Irrité du refu^ de Gaston, il cherche à se venger à coups 
d'épingle, et je crains bien que ce ne soit vous qui payiez 
les frais de la guerre. 

^ ANTOINETTE. 

Comment cela? 

VERDELET. 

C'est bien simple. . . si ton père rend'la maison odieuse à 
ton mari, il cherchera des distractions dehors. 
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ANTOINETTE. 

Des distractions dehors? 

LE DUC. 

Monsieur Verdelet a mis le doigt sar le danger, et yoqs 
seule pouvez le prévenir. Si votre père vous aime, mettez- 
vous entre lui et Gaston. Obtenez la cessation immédiate des 
hostilités i rien n'est encore perdu... tout peut se réparer. 

ANTOINETTE. 

Rien n'est encore perdu! tout peut se réparer! Vous me 
faites trembler! Contre qui doncai-je à me défendre? 

LE DUC. 

Contre votre père. 

ANTOINETTE. 

Non, vous ne me dites pas tout... Les torts de mon père 
ne m'enlèveraient pas mon mari en un jour... Il fait la cour 
à une femme, n'est-ce pas? 

LE DUC. 

Non, madame, mais... 

ANTOINETTE. 

Pas de ménagements, monsieur le duc... j'ai une rivale. 

LE DUC. 

Calmez-vous, madame. 

ANTOINETTE. 

Je le devine, je le sens, je le vois... Il est auprès d'elle. 

LE DUC. 

Non, madame, il vous aime. 

ANTOINETTE. 

Il ne me connaît que depuis une heure ! Ce n'est pas à moi 
qa'il a senti le be^in de raconter sa colère... Il a été se 
plaindre ailleurs. 
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YERDSLBT. 

Ne te boaleverse pas comme comme ça, Toinon ; il a été 
r prendre Tair, voilà tout. C'était mon remède quand Poirier 
; m'exaspérait. 

Entre aa domestique arec nne lettre rar nn plat d'argeot* 
LB DOHESTIQUB. 

Une lettre pour monsieur le marquis. 

ANTOINETTE. 
Il est sorti ; mettez-la là. (Elle regarde la lettre. — A part.} Une 

técritore de femme! (Haat.) De quelle part? 

LE DOMESTIQUE. 

C'est le yalet de pied de madame 4e Monljay qui Ta ap« 

portée. 

H sort. 
ANTOINETTE, à part. 

De madame de Montjay ! 

LE DUC. 

Je Terrai Gaston ayant tous, madame ; si vous voulez, \ 
lui remettrai cette lettre? 

ANTOINETTE. 

Craignez-vous que je ne l'ouvre? 

LE DUC. 

Oh! madame I 

ANTOINETTE. 

Elle se sera croisée aTec Gaston. 

VERDELET. 

Qu'est-ce que tu Tas supposer là? La maltresse dé toL 
mari n'aurait pas l'imprudence de lui écrire chez toi. 

ANTOINETTE. 

Pour ne point oser lui écrire chez moi, il faudrait qu'elle 
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me méprisât bien ! D'ailleurs, je ne dis pas- que ce soit sa 
maîtresse. Je dis qu'il lui fuit la cour. Je le dis parce que 
j'en suis sûre. 

LE DUC. 

Je VCV.3 j nre, madame ... 

ANTOINETTE. 

L'ose riez-Tous jurer sérieusement, monsieur le duc? 

LE DUC. 

Mon scFment ne vous prouverait rien, car un galant homme 
a le droit de mentir en pareil cas. Quoi qu'il en soit, ma- 
dame, je vous ai prévenue du danger; je vous ai indiqué le 
moyen d'y échapper, j'ai rempli mon devoir d'ami et d'hon- 
nête homme ; ne m'en demandez pas plus. 



SCÈNE VI. 



ANTOINETTE, VERDELET. 



ANTOINETTE. 

Ah ! je viens de perdre tout ce que j'avais gagné dans lo 
cœur de Gaston... Il m'appelait marquise, il y a une heure... 
mon père lui a rappelé brutalement que je &uis mademoi- 
selle Poirier. 

VERDELET. 

Eh bien! est-ce qu'on ne peut pas aimer mademoiselle 
Poirier? 

ANTOINETTE. 

Mon dévouement aurait fini par le toucher peut-étivs ma 
tendresse par attirer la sienne ; il était déjà sur la peate 
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insensible qui le conduisait h moi ! mon père lui fait re- 
brousser chemin ! — Sa maîtresse ! Il est impossible qu'elle 
le soit déjà, n'est-ce pas Tony? Est-ce que tu crois qu'elle 
l'csl? 

VERDELET. 

Mui?pas du tout! 

ANTOINETTE. 

Qu*ii lui fasse la cour depuis quelques jours, je le com- 
prends; mais pour être son amant, il faudrait qu'il eùl com- 
mencé le lendemain de notre mariage, et ce serait infâme l 

VERDELET. 

Oui, mon enfant. 

ANTOINETTE. 

Il ne m'a pas épousée avec la certitude qu'il ne m'aime- 
rajt jamais... il n'a pas dû me condamner si vite. 

VERDELET. 

Non, sans doute. 

ANTOINETTE. . 

Ta n'en as pas l'air bien sûr... es-tu fou, Tony, d'accueil- 
lir un soupçon si odieux ! Je te jure que mon mari est in- 
capable d*une infamie. Réponds donc que c'est évident ! Le 
prends-tu pour un misérable? 

VERDELET. 

Non pas! 

ANTOINETTE. 

Alors tu peux jurer qu'il est innocent... jure-le, mon bon 
Tony, jure-le ! 

VERDELET. 

Je le jure ! je le jure! 

ANTOINETTE. 

Pourquoi lui écrit-elle? 

II. 17. 



LE GENDRE DE M. POIRIER. 

TERDELET. 

Pour l'inviter à qaelqae soirée, tout simplement. 

ANTOINETTE. 

Une soirée bien pressée, puisqu'elle envoie TinvitatioD 
par un domestique. — Oh î quand je pense que le secret de 
ma destinée est enfermé sous ce pli... allons-nous-en... 
cette lettre m'attire... je suis tentée. 

BU» k remet nr k tal>le et reste iamobfle à k regarder. 
VERDELET. 

Viens, tu as raison. 

Elle ne boago pas. 

SCÈNE VII. 
Les Mêmes, POIRIER. 

POIRIER. 

. Dis donc, fifille... Antoinette... (a Verdelet.) Qu'est-ce qu'elle 
regarde là? une lettre ? 

Il prend k lettre. 
ANTOINETTE, riTement. 

Laissez, mon pèret c'est une lettre pour M. de Presles. 

POIRIER, regardant l'adresse. 

Jolie écriture ! (ii k flaire.) Ça ne sent pas le tabac. C'est une 
lettre de femme. 

ANTOINETTE, virement. 

Oui, de madame de Montjay, je sais ce que c'est. 

POIRIER. 

Comme tu as l'air agité... Est-ce que tu as la fièvre? (U toi 

prend k main.) Tu aS la fièvre I 
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ANTOINETTE. 

Non, mon père. 

POIRIER. 

Si fait ! Il y a qnelqae chose. 

ANTOINETTE. 

14 n*7 a rien, je vous assure... 

TERDELET. bas h Poirwr. 

Laisse -la donc tranquille... 

POIRIER. 

Est-ce que le marquis te ferait des traits, par hasard? Nom 
ae nom! si je le savais! 

ANTOINETTE. 

Si vous m'aimez^ mon père... 

POIRIER. 

Si je t'aime! * 

ANTOINETTE. 

Ne tourmentez plus Gaston. 

POIRIER. 

Est-ce que je le tourmente? je fais des économies, voilà 
tout. 

VERDELET. 

Tu fais des taquineries, et elles retombent sur ta fille. 

POIRIER. 

Môle-toi de ce qui te regarde, (a Antoinette.) Voyons, qu'est- 
ce qu'il t'a fait, ce monsieur? je veux le savoir. 

ANTOINETTE, effrayée. 

Rien... rien... n'allez pas le quereller, an nom da ciell 
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POIRIER. 

Pourquoi mangeai s- tu des yeux cette lettre? Est-ce que 
tu crois qae madame de Montjay?... 

ANTOINETTE. 

Non, non... 

POIRIER. 

Elle le croit, n'est-ce pas, Verdelet? 

VERDELET. 

Elle suppose... 

POIRIER. 

Il est facile de s'en assurer. 

II rompt le eaeheU 
ANTOINETTE. 

Mon père!... le secret d'une lettre est sacré! 

POIRIER. 

Il n'y a de sacré pour moi que ton bonheur. 

YERDELET. 

Prends garde, Poirier!... Que dira ton gendre? 

POIRIER. 

Je me soucie bien de mon gendre ! 

Il oiirre la lettre. 
ANTOINETTE. 

Ne lisez pas, au nom du ciel ! 

POIRIER. 

Je lirai... Si ce n'est pas mon droit, c'est mon devoir. 
(Usant.) <c Cher Gaston... » Ah! le scélérat! 

11 Êroisse la lettre et la jette avec colère. 
ANTOINETTE. 

Oh! mon Dieu!... 

Elle tombe daos-oa faiiteail. 
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POIRIER, prenftnt Verdelet an collet. 

C'est toi qui m'as laissé faire ce mariago-là. 

VERDELET. 

C'est trop fort ! 

POIRIER. 

Quand je t*ai consulté, pourquoi ne t'es-tu pas mis en tra- 
vers? Pourquoi ne m'as-tu pas dit ce qui devait arriver? 

VERDELET. 

Je le l'ai dit vingt fois!... mais monsieur était ambitieux 1 

POIRIER. 

Ça m'a bien réussi ! 

VERDELET. 

Elle perd connaissance. 

POIRIER. 

Ab! mon Dieu! 

VERDELET, à gODOux devant Antoioctte. 

Toinon, mon enfant, reviens à toi... 

POIRIER. 

Ote-toi de là... Est-ce que tu sais ce qu'il faut lui dire ! (a. 
çcDOQz deVaat Antoioetto) Toinou, mou oufaut, revicus à toi. 

ANTOINETTE. 

Ce n'est rien, mon père. 

POIRIER. 

Sois tranquille... je te débarrasserai de ce monstre. 

ANTOINETTE. 

Qu'ui-je donc fait au bon Dieu pour être éprouvée de la 
sorte! Après trois mois de mariage! Noq! le lendemain! le 
lendemain! Il ne m'a pas été fidèle un jour!- Il a couru chez 
celte femme en sortant de mes bras.. . Il n'avait donc pas 
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senti battre moa cœur? il n'avait donc pas compris que je me 
donnais à lai tout entière ? Le malheureux I j'en mourrai ! 

PO!KIER. 

Tu en mourras?... je te le défends! Qu'est-ce que je de- 
viendrais, moi ! Ahl Iç brigand!... Où vas-tu? 

ANTOINETTE. 

Chez moi. 

POIRIER. 

Veux-tu que je Vaccompagne ? . 

ANTOINETTE. 

Merci, mon père. 

VERDELET, h Poirter. ' 

Laissons-la pleurer seule... les larmes la soulageront. 

SCÈNE VIII. 
POIRIER, VERDELET. 

POIRIER. 

Quel mariage I quel mariage ! 

Il se promèDe en se donnant des coups de poing. 
VERDELET. 

Calme-toi, Poirier... tout peut se réparer. Notre devoir, 
maintenant, c'est de' rapprocher ces deux cœurs. 

POIRIER. 

Mon devoir^ je le connais, et je le ferai. 

n ramasse la lettre. 
VERDELET. 

« 

Je Ven supplie, pas de coup de tête I 
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SCÈNE IX. 

•ES MÉMBS, GASTON, qol Ta à U taMb et eb«i«he fier 
dans les papiers et albams foi la eoavTMU 



POIRIER. 

Vous cherchez quelque chose, monsieur? 

GASTON. 

Oui, une lettre. 

POIRIER. 

De madame de Montjay. Ne cherchez pas, elle est dans ma 
[»oche. 

GASTON. 

L'auriez-vous ouverte, par hasard ? 

POIRIER. 

Oui, monsieur, je l'ui ouyerte. 

GASTON. ' 

Vous l'avez ouverte? Savez-vous bien, monsieur, que c'est 
une indignité, que c'est Faction d'un malhonnête homme? 

VERDELET. 

* 

Monsieur le marquis!... Poirier! 

POIRIER. 

Il n'y a qu'un malhonnête homme ici, c'est vous ! 

GASTON. 

Pas de reproches I En me volant le secret de mes fautes, 
vous avez perdu le droit de les juger! Il y a quelque chose 
de plus inviolable que la serrure d'un coffre-fort, monsieur; 
c'est le cachet d'une lettre, car il ne se défend pas. 
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VERDELET, à Poirier. 

Qu'est-ce que je te disais? 

POIRIER. 

C'est trop forti Un père n'aurait pas le droit!... Mais je suii 
bien bon de répondre*! Vous tous expliquerez deyant les tri' 
bunaux, monsieur le marquis. 

VERDELET. 

Les tribunaux? 

POIRIER. 

Ah! vous croyez qu'on peut impunément apporter dans 
nos familles l'adultère et le désespoir? Un bon procès, mon- 
sieur ! un procès en séparation de corps ! 

GASTON. 

Un procès? où cette lettre sera lue? 

POIRIER. 

Eu public, oui, monsieur, en public. 

VERDELET. 

Es- tu fou, Poirier? on pareil scandale... 

GASTON. 

Mais, vous ne songez pas que vous perdez une fctnmcl 

poirier; 
Vous allez me parler de son honneur peut-être? 

GASTON. 

Oui, de son honneur, et si ce n'est pas assez pour vous, 
sachez qu'il y va de sa ruine... 

poirier. 

Tant mieux, morbleu, j'en suis ravi ! Elle ne sera jamais 
trop punie, celle-là ! 
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GASTO^. 

Monsieur... 

POIRIER. 

En Toilà une, par exemple, qui n'intéressera personne ! 
Prendre le mari d'une pauvre jeune femme après trois mois 
de mariage ! 

GASTON. 

Elle est moins coupable que moi, n'accusrz que moi.... 

POIRIER. 

Si vous croyez que je ne vous méprise pas comme le der- 
nier des derniers!... N'ètes-vous pas honteux? sacrider une 
femme charmante... Que lui reprochez-vous? Trouvez-lui un 
défaut, un seul, pour vous excuser! Un cœur d'or! des yeux 
superbes! Et une éducation! Tu sais ce qu'elle m'a coûté. 
Verdelet? 

VERDELET. 

Modère- toi, de grâce... 

POIRIER. 

Crois-tu que je ne me modère pas? Si je m'écoutais!... 
mais non... il y a des tribunaux... je vais chez mon avoué. 

Gaston. 

Attendez jusqu'à demain, monsieur, je vous en supplie... 
donnez-vous le temps de la réflexion. 

POIRIER. 

C'est tout réfléchi . 

GASTON, à Voidelet. 

ÂiJez-m(H à prévenir un malheur irréparable, monsieur. 

VERDELET. 

Ah I vous ne le connaissez pas ! 
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GASf OlTy à Poirier. 

Prenez garde, monsieur. Je dois sauver cette femme, je 
dois la sauver à tout prix... Comprenez donc que je sais res-i 
pensable de tout! 

POIRIER. 

Je Tentends bien ainsi. 

AASTOK. 

Vous ne savez pas jusqu'où le désespoir pourrait m'em- 

porter! 

POIRIER. 

Des menaces? 

GASTOK. 

Ouil des menaces; rendez-fnoi cette lettre... vous ne sor- 
tirez pas ! 

POIRIER. 

De la violence! faut-il que je sonne mes gens? 

GASTON. 

C'est yrail ma tète se perd. Écoutez-moi, du moins. Vous 
n'êtes pas méchant... c'est la colère, c'est la douleur qui vous 
égare. 

POIRIER. 

Colère légitime, douleur respectable ! 

GASTON. 

Oui, monsieur, je connais mes fautes, je les déplore... mais 
si je vous jurais de ne plus revoir madame de Montjay, si je 
vous jurais de consacrer ma vie au bonheur de votre fille? 

POIRIER. 

Ce serait la seconde fois que vous le jureriez... Finis- 
sons 1 
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GASTON. 

Arrêtez ! vous aviez raison ce matin, c'est le désœuvrement 
qui m*a perdn. 

POIRIER. 

Ah I Yoos le reconnaissez, maintenant! 

GASTON. 

Eh bien, si je prenais un emploi?... 

POIRIER. 

Un emploi? vous? 

GASTON. 

Vous avez le droit de douter de ma parole, je le suis ; mais 
gardez cette lettre, et si je manque à mes engagements, vous 
serez toujours à temps... 

POIRIER. 

C'est vrai, oui, c'est vrai. 

VERDELET. 

Eh bien! tu acceptes? Tout vaut mieux qu'une séparation. 

POIRIER. 

Ce n'est pas tout à fait mon avis... Cependant puisque tu 
l'exiges... (au marquis.) Je souscHs pour ma part, monsieur, au 
traité que vous m'offrez... Il ne reste plus qu'à le soumettre 
à ma fille. 

VERDELET. 

Oh! ce n'est pas ta fille qui demandera du scandale. 

POIRIER. 

Allons la trouver, (a Gaston.) Croyez bien, monsieur, qu'en 
tout ceci je ne consulte que le bonheur de mon enfant. Pour 
que vous n'ayez pas le droit d*en douter, je vous déclare d'a- 
vance que je n'atlends plus rien de vous, que je n'accepterai 
rien, et resterai Gros-Jean comme devant. 
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YRRDBLBT. 

C'est bien, Poirier. 

POIRIER, à Verdelet. | 

A moins pourtant' qu'il ne rende ma fillo si heureuse... 4 
heureuse !.•• 

Ils sortent. 



SCÈNE X. 

G.VSTON, seul. I 

Tu Tas voulu, marquis de Pre:?les! Est-ce assez d'humilia- 
lions! Ah! madame de Montjay!... En ce moment mon sorti 
«e décide. Que vont-ils me rapporter? Ma condamnation oa 
«elle de cette infortunée? la honte ou le remords? Et tout 
cela pour une fantaisie d'un jour! Tu l'as voulu, marquis de 
Presles... n'accu«e que toi. 

Il reste absorbé* 



SCÈNE XI. 

GASTON, LE DUO. 

LR DUC, eatrant, et frappant sur l'épanle do Gaston. 

(Ju'as-tu donc? 

GASTON. 

Tu sais ce que mon beau-père me demandait ce matin? 

LE DUC. 

th bicu ? 
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GASTON. 

Si on te disait que j'y consens ? 

LE DUC. 

Je répondrais que c*cst impossible. 

GASTON. 

C'est pourtant la vérilè. 

LE DUC. 

Es- tu fou? Tu le disais toi-même, s'il est un homme qui 
.*ail pas le droit... 

GASTO.X. 

11 le faut... Mon beau-père a ouvert une lettre de madame 
le Montjay ; dans sa colère, il voulait la porter chez son 
voaé, et, pour Tarrôler, j'ai dû me mettre à sa discrétion» 

LE DUC. 

Pauvre amil dans quel abîme as-tu roulé ! 

GASTON. 

Ah! si Pontgrimaud me tuait demain, quel service il ma 
'cndrait! 

LE DUC. 

Voyons, voyons, pas de ces idées-là ! 

GASTON. 

Cela arrangerait tout. 

LE DUC. 

Tu n'as que vingt-cinq ans, ta vie peut cire belle encore. 

GASTON. 

Ma \ie?... Regarde où j'en suis : ruiné, esclave d'un beau- 
)èrc dont le despotisme s'autorisera de mes fautes^ mari d'une 
emmo que j'ai biessée au cœur et qui ne l'oubliera jamais !... 
fa dis que ma vie peut être belle encore!... Mais je suis dé* 



1 
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goûté de tout et de moi-même!... Mes étourderies, mes soi 
lises, mes égarements m'ont amené à ce point que toat m 
manqne à la fois : la liberté, le bonheur domestique, TestiinJ 
du monde et la mienne propre!... Quelle pitié !... 

LE DUC. 

Dn coorage, mon ami; ne te laisse pas abattre! 

GASTON, M lerant. 

Oui, je sais un lâche! Un gentilhomme a le droit de tout 
perdre, fors l'honneur. 

LE DUC. 

Que yeux-tu faire ? 

GAST05. 

Ce que tu ferais à ma place. 

LE DUC. 

Non! 

GASTON. 

Ta vois bien que si, puisqoe ta m*as compris... Tais-toi!... 
je n'ai plus que mon nom, et je veux le garder intact... On 
vient. 



SCÈNE XII. 
Les Mêmes, poirier, ANTOINETTE et VERDELET 

ANTOINETTE. 

Non, mon père, non, c'est impossible!... Tout est fini 
entre monsieur de Presies et moi ! 

verdelet. 
Je ne te reconnais plas là, mon enfant. 
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POIRIER. 

Mais puisque je te dis qu'il prendra une occupation ! qu'il 
ne reverra jamais cette femme! qu'il te rendra heureuse I 

ANTOINETTE. 

Il n'y a plus de bonheur pour moil Si monsieur de Presles 
ne m'a pas aimée librement, croyez-vous qu'il m'aimera par 
contrainte? 

POIRIER, aa marqnis. 

Parlez donc, monsieur! 

ANTOINETTE. 

Monsieur de Presles se tait ; il sait que je ne croirais pas à 
ses protestations. Il sait aussi que tout lien est rompu entre 
nous, et qu'il ne peut plus être qu'un étranger pour moi... 
Reprenons donc tous les deux ce que la loi peut nous rendre 
de liberté... Je veux une séparation, mon père. Donnez-moi 
cette lettre : c'est à moi, à mol seule, qu'il appartient d'en 
faire usage! Donnez-la moi! 

POIRIER. 

Je t'en supplie, mon enfant, pense au scandale qui va nous 
éclabousser tous^ 

ANTOINETTE. 

Il ne salira que les coupables 1 

VERDELET. 

Pense à cette femme que tu vas perdre à jamais... 

ANTOINETTE. 

À-t-elle eu pitié de moi?... Mon père, donnez-moi cette 
lettre. Ce n'est pas votre fille qui vous la demande, c'est la 
marquise de Presles outragée. 

POIRIER. 

La voilà... Mais puisqu'il prendrait une occupation... 
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A!ïT01NBTTB. 

Dionnez. (Aa iiiar<ini8.) Je tiens ma vengeance, monsieur, elL 
ne saurait m'échapper. Voas aviez engagé votre honncu 
pour sauver votre maltresse, je le dégage et vous le rends 

Elle déchire la lettre et la jette an fen. 
POIRIER. 

Eh bien! qn*est-ce qu'elle fait? 

ANTOINETTE. 

Mon devoir! 

VERDELET. 



Drave enfant ! 



Noble cœur! 



LB DUC. 



GASTON. 

Oh! madame, comment vous exprimer?... Orgueilleux qu( 
j'étais! je croyais m*étre mésallié... vous portez mon nom 
mieux que moi ! Ce ne sera pas trop de toute ma vid pour 
repayer le mal que j'ai fait. 

ANTOINETTE. 

Je suis veuve, monsieur... 

Elle proDil lo bras de Ver<lclet ponr sortir ; la toila tombe. 



ACTE QUATRIÈME 



Mt'tno Jécor» 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VERDELET, ANTOINETTE, POIRIER. 

Antoinotta est aasUa entre Yonlolet et Poirier. 
VERDELET. 

Je te dis que tu Taimes encore. 

POIRIER. 

Et moi, je te dis que tu le bais. 

VERDELET. 

Mais noD, Poirier... 

POIRIER. 

Mais sil... Ce qui s'est passé hier ue te suflit pas? tu vou* 
drais que ce vaurien m'enlevât ma iillc à présent? 

ver1)elet. 

Je voudrais que i'exiblonce d'Antoincitc ne fut pas à jamais- 
pfniur, ot à la façon dont tu t*y prends... 

POIRIER. 

je m'y prends comme il me plaît, Verdelet. . Ça t'est fa- 
n. 18 
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cile de faire le bon apôlre, tu a*es pas à couteaux tirés avec le 
marquis, toi ! une fois qu'il aurait emmené sa femme, tu se- 
rais toujours fourré chez elle, et pendant ce temps, je vivrais 
dans mon trou, seul, comme un chat-huant... voilà ton rêve ! 
Oh! je te connais, yal ÉgoLste comme tous les .vieux gar- 
çons!... 

VERDELET. 

Prends garde. Poirier! Es-tu sûr qu'en poussant les choses 
à l'extrême, tu n'obéisses pas toi-même à un sentiment d'é- 
golsme?... 

POIRIER. 

Nous y voilà! C'est moi qui suis l'égoïste ici ! parce que je 
défends le bonheur de ma fille ! parce que je ne veux pas que 
mon gueux de gendre m'arrache mon enfant pour la tortu- 
rer! (a m fille.) Mais dis donc quelque chose!... ça te regarde 
plus que moi. 

ANTOINETTE. 

Je ne l'aime plus, Tonj. Il a tué dans mon cœur tout ce 
qui fait l'amour. 

POIRIER. 

Ah! 

ANTOINETTE. 

Je ne le hais pas, mon père; il m'est indifférent, je ne lei 
connais plus. 

POIRIER. 

Ça me suflit. 

VERDELET. 

Mais, ma pauvre Toinon^ tu commences la vie à peine. As-t. 
tu jamais réfléchi sur la destinée d'une femme séparée de 
son mari? T'es-tu jamais demandé?... 

POIRIER. . 

Ah! Verdelet, fais-nous grâce de tes sermons! Elle sera. 
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pardieu, bien à plaindre avec son bonhomme de père qui 
n'aora plus d'autre ambition que de Taimer et de la dorlo- 
ter! Tu verras, fifiUe, quelle bonne petite existence nous 
mènerons à nous deux... (uootraot Vardeiet.) A nous trois I 
car je vaux mieux que toi, gros égoïste!. . Tu verras 
comme nous t'aimerons, comme nous te câlinerons ! Ce n'es' 
pas nous qui te planterons là pour courir après des com- 
tesses!... Allons, failes tout de suite une risette à ce 
père... dites que vous serez heureuse avec lui. 

ANTOINETTE. 

Oui, mon père, bien heureuse. 

POIRIER. 

Tu Tentends, Verdelet? 

TERDBLET. 

Oui, oui. 

POIRIEK. 

Quant à ton garnement de mari... tu as été trop bonne 
pourlui, ma fille... nous le tenions I... Enfin!... Je lui servirai 
une pension de mille écas» et il ira se faire pendre ailleurs» 

ANTOINETTE. 

Ah ! qu'il prenne tout, qu'il emporte tout ce que je pos» 
sède. 

POIRIER. 

Non pas! 

ANTOINETTE. 

Je ne demande qu'une chose, c'est de ne jamais le revoir. 

POIRIER. 

n entendra parler de moi sous peu... Je viens de lui déco- 
cher un dernier trait. 

ANTOINETTI. 

Qu'ayez-vous fait? 
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PO.RIER. 

Hier, en te quitluat, je suis allé avec Verdelet chez ni un 
notaire. 

ANTOINETTE. 

Eh bien? 

POIRIER. 

J'ai mis en yente le château de Preslcs, le chîltcau de mes* 
rieurs ses pères. 

ANTOINETTE. 

Vous avez fait cela? Et toi, Tony, ti Tas laissé faire? 

VERDELET, basa AntOK vte. 

Sois tranquille. 

POIRIER. 

Oui, oui. La bande noire a bon nez, et j'espère qu'avant un 
inois, ce vestigfî de la féodalité ne souillera plus le sol d'un 
peuple libre. Sur son emplacement, on plantera des bette- 
raves ; avec ses matériaux, on bâtira des chaumières poar 
i'homme utile, pour le laboureur, pour le vigneron ; le parc 
de ses pères, on le rasera, on le sciera en petits morceaux, 
on le brûlera dans la cheminée des bons bourgeois qui ont 
gagné de quoi acheter du bois. J'en ferai venir quelques 
•stères pour ma consommation personnelle. 

ANTOINETTE. 

^ais il croira que c'est une vengeance... 

POIRIER. 

11 aura raison. 

ANTOINETTE. 

Il croira que c'est moi... 
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VERDELET, basa Antoinette. 

Sei^ donc tranquille, mon enfant. 

POIRIER. 

Je vais voir si les affiches sont prêtes, des affiches énormes 
dont nous couvrirons les mars de Paris. — A vendre, le châ- 
teau de Preslesl 

VERDELET. 

Il est peut-être déjà vendu. 

POIRIER. 

Depuis hier au soir? Allons donc! je vais chez l'impri- 
meur. 



SCÈNE II. 



VERDELET, ANTOINETTE. 



VERDELET. 

Ton père est absurde I si on le laissait faire, il rendrait 
tout rapprochement impossible entre ton mari et toi. 

ANTOINETTE. 

Qu'espères-tu donc, mon pauvre Tony? Mon amour est 
tombé de trop haut pour pouvoir se relever jamais. Tu ne 
sais pas ce que monsieur de Presles était pour moi... 

VERDELET. 

Mais si, mais si, je le sais. 

ANTOINETTE. 

Ce n'était pas seulement un mari, c'était un maître dont 
j'aurais été Hère d'être la servante. Je ne l'aimais pas seule- 
II. 18. 
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ni^'Dt, je radmîraid oomiBe m r e prése ntant d'un autre âge . 
/il : ToBj« qoel réreâ ! 

Monsieur le nur^nis demande si madame peut le rece- 

AXTOIHETTE. 

Non* 

TBHDELET. 

Reçois-le, mon enCsnt (Aa domArtâquo.) Monsieur Je marquis 
peat entrer. 

Le àoÊMÊÛifaB Bortm 
ANTOINETTE. 

A quoi bon ? 

Le marquis eoDre, 
GASTON. 

Rassurez-Yons, madame, tous n*anrez pas longtemps l'en- 
nai de ma présence. Vous l'avez dit hier, tous êtes Teuve» 
et je suis trop coupable pour ne pas sentir que yotre arrêt 
est irrévocable. Je viens vous dire adieu. 

TBRDBLBT. 

Gomment, monsieur? 

GASTON. 

Oui» monsieur» je prends le seul parti konoralkle qoi me 
reste, et tous ^tes homme à le comprendre. 

TEiniLIT. 

Mai^ HMNEisienr*.* 

cjlstos. 



J<» t%>^ «nti»ès..«« Xe crai^mei lîea de r«i«nîr, d 
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pars demain pour TÀfrique avec monsieur de Montmeyran^ 
qui me sacrifie son congé. 

VERDELET, bu à Antoinette. 

C'est un homme de cœur. 

ANTOINETTE, d« Btee. 

Je n'ai jamais dit qu'il fût lâche. 

VERDELET. 

Voyons, naes enfants. .. ne prenez pas de résolutions extrê- 
mes... Vos torts sont bien grands, monsieur le marquis, 
mais vous ne demandez qu'à les réparer, j'en suis sûr. 

GASTON. 

Ah 1 s'il était une expiation ! (cn aUence.) Il n'en est pas, mon- 
sieur, (a Antoiueue.] Je VOUS laissc mou nom, madame, vous le 
garderez sans tache. J'emporte le remords d'avoir troublé 
votre vie, mais vous êtes jeune, vous êtes belle, et la guerre 
a d'heureux hasards. 



SCÈNE III. 

Les Mêmes, L£ DUC. 

LE DUC. 

Je viens te chercher. 

GASTON. 

Allons! (Tendant ]a main à Verdelet.) Adieu, monsicur Verdelet, 
(ik s'embraaeent.) Adieu, madame, adieu pour toujours. 

LE DUC. 

Il vous aime, madame. 
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GASTON. 

Tais-toi ! 

LE DUC. 

Il VOUS aime éperdumcnt... Eu sortant de Tablme dcat 
TOUS l'avez tiré, ses yeux se sont ouverts, il vous a vue tellel 
que vous êtes. 

ANTOINETTE. 

Mademoiselle Poirier remporte sur madame de Montjay ?... 
quel triomphe!... 

VERDELET. 

Ah! ta es cruelle! 

GASTON. 

C'est justice, monsieur. Elle était digne de Tamoar le plus 
pur, et je Tai épousée pour son argent. J'ai fait un marché i 
un marché que je n*ai pas môme eu la probité de tenir, (a 
Antoinette.) Oui,.le lendemain de notre mariage, je vous sacri- 
fiais, par forfanterie de vice, à une femme qui ne vous vaut 
pas. C'était trop peu de votre jeunesse, de votre grâce, de 
votre pureté : pour éclairer ce cœur aveugle, il vous a fallu 
en un jour me sauver deux fois l'honneur. Quelle âme assez 
basse pour résister à tant de dévouement? et que prouve 
mon amour, qui puisse me relever à vos yeux? En vous 
aimant, je fais ce que tout homme ferait à ma place; en vous 
méconnaissant , j'ai fait ce que n'eût fait personne. Vous 
avez raison, madame, méprisez un cœur indigne de vou.v, j'ai 
tout perdu, jusqu'au droit de me plaindre, et je ne me plains 
pas... Viens, Hector. 

LE DUC. 

Attends... Savez-vous où il va^ madame? Sur le te rraia. 

VERDELET et ANTOINETTE. 

Sur le terrain 9 
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GASTON. 

Que fais-lu? 

LE DUC. 

Puisque ta femme ne i*aime plus, on peut bien lui dire.. . 
Oui, madame, il va se battre. 

ANTOINETTE. 

Ah ! Tony, sa vie est en danger... 

LE DUC. 

Que TOUS importe, madame? Tout n*est>il pas rompu entre 
vous? 

ANTOINETTE. 

Oui, oui, je le sais, tout est rompu... Monsieur de Presles 
peut disposer de sa vie .. il ne me doit plus rien... 

LB DUC, à Gaston. 

Allons, viens... 

Us Toot jnBqii A la porto* 
ANTOINETTE. 

Gaston! 

LE DUC. 

Tu vois bien qu'elle t'aime encore I 

GASTON, se jot&nt à ses pieds* 

Ah! madame, s'il est vrai, si je ne suis pas sorti tout à 
fait de votre cœur, dites un mot... donnez-moi le désir de 
vivre. 

Eotco iToirier* 
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SCÈNE IV. 
Les Mêmes, POIRIER. | 

POIRIER. 

Qu'est-ce que vous faites donc là, monsieur le marqnis? i 

ANTOINETTE. 

Il Ta se battre ! 

POIRIER. 

Un duel ! cela t'étonne ? Les maltresses, les duels, toat 
cela se tient Qui a terre a guerre. 

ANTOINETTE. 

Que Youlez-vous dire, mon père?... Supposeiiez-vous? 

POIRIER. 

J'en mettrais ma main au feu. 

ANTOINETTE. 

Ce n'est pas vrai, n'est-ce pas, monsieur? Vous ne répon- 
dez pas ? i 

POIRIER. 

Crois-tu qu'il aura la franchise de l'avouer ? 

« GASTON. 

Je ne sais pas mentir, madame. Ce duel est tovA ee qui 
reste d'un passé odieux. 

POIRIER. 

Il a l'impudence d'en convenir! Quel cynisme! 

ANTOINETTE. 

Et on me dit que tous m'aimez!... Et j'étais prête avons 
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pardonner au moment où vous alliez tous battre pour votre 
maîtresse !... On faisait de cette dernière offense nn piège à 
ma faiblesse... Ah! monsieur le ducf 

LE DUC. 

Il VOUS Ta dit, madame, ce duel est le reliquat d'un passé 
qu'il déteste et qu'il voudrait anéantir. 

VERDELBT| aaiMrqau. 

Eh bien, monsieur, c'est bien simple ; si vous n'aimez plus 
madame de Montjay, ne vous battez pas pour elle. 

GASTON. . 

Quoi! monsieur, faire des excases! 

VERDELET. 

Il s'agit de donner à Antoinette une preuve de votre sin- 
cérité; c'est la seule que vous paissiez lui offrir. Le sacrifice 
',qu'on vous demande est très-grand, je le sais ; mais, s'il 
l'était moins, pourrait-il racheter vos torts? 

POIRIER, à put. 

Voilà cet imbécile qui va les raccommoder, maintenant 1 

GASTON. 

ie ferais avec joie le sacrifice de ma vie pour réparer mes 
fautes, mais celai de mon honneur... la marquise de Presles 
ne l'accepterait pas. 

ANTOINETTE. 

Et si voas vous trompiez, monsieur? si je vous le deman- 
dais? 

GASTON. 

Quoi, madame, voas exigeriez?... 

ANTOINETTE. 

Que voas fassiez pour moi presque autant que pour ma- 
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dame de Montjay? Oui, monsieur. Vous consenlici poorellj 
à renier le passé de votre famille, et voas dc renonceriez p;^ 
poar moi à un duel... à un duel qui {n'offense? Gommei^ 
croirai-je à votre amour, s'il est moins fort que votre vei 
nilé? 

POIRIER. 

D'ailleurs, vous serez bien avancé quand vous aurez al 
trapé un mauvais coup! Croyez-moi, prudence est mère dc 
sûreté. 

VERDELET, à part. 

Vieux serpent! 

GASTON. 

Voilà ce qu'on dirait, madame. 

ANTOINETTE. 

Qui oserait douter de votre courage? N'avez-vous pas fait 
VOS preuves ? 

POIRIER. 

Et que vous importe l'opinion d'an tas dc godclureaui ? 
Vous aurez l'estime de mes amis, cela doit vous suffire. 

GASTON. 

Vous le voyez, madame, on rirait de moi... vous n'aime- 
riez pas longtemps un homme ridicule. 

LE DUC. 

Personne ne rira de toi. C'est moi qui porterai tes excuses 
sur le terrain, et je te promets qu'elles n'auront rien de 
plaisant. 

GASTON. 

Comment? Tu es aussi d'avis?... 

LE DUC. 

Oui, mon ami ; ton duel n'est pas de ceux ou'il ne faut 
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pas arranger, et le sacrifice dont se contente ta femme ne 
touche qu'à ton amour-propre. 

GASTON. 

Des excuses, sur le terrain!... 

POIRUR. 

J'en ferais, moi... 

VEROELBT. 

Décidément, Poirier, tu veux forcer ton gendre à se bat- 
tre? 

POIRIER. 

Moi ? Je fais tout ce que je peui pour Tcn empêcher. 

LE DUC. 

Allons, Gaston, tu n'as pas le droit de refuser cette mar- 
que d'amour à ta femme. 

GASTON. 

Eli bien... Non! c'est impossible. 

ANTOINETTir. 

Mon pardon est à ce prix. 

GASTON. 

Reprenez-le donc, madame, je ne porterai pas loin mon 
désespoir. 

POIRIER. 

Ta, ra, ta, ta. Ne l'écoute pas, ûQUe; quand il aura Tépéc 
à la main, il se défendra malgré lui. 

ANTOINETTE. 

Si madame de Montjay tous défendait devons battre, vous 
lui obéiriez. Adieu. 

GASTON. 

Antoinette... au nom du ciel!... 

II 19 
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LB DUC. 

EHe a mille fois raison. 

GASTON. 

Des excuses! moi! 

AUTaiNBTTB. 

Ah ! Toas n'avez que de Torgueil ! • 

LB DCC. 

■ 

Voyons, Gaston, fais-toi violence. Je te jtire qne mot, à ta 
place, je n'hésiterais pas. 

GASTOir. 

Eh bien... A un Pontgrimand ! — Va sans moL 

Il tombe daos nn fantenil» 
LB DOC, à Antolnotto. 

Êtes-vous contente de lui? 

AITTOINBTTB. 

Oui, Gaston, tout est réparé. Je n'ai plus rien à vous par- 
donner, je vous crois, je suis heureuse, je vous aime. (Eiie 

ni preod la tète dam lei mains et l'embrasse au front. )Et maintenant, 

va te battre, val... 

GASTON, bondissant. 

Oh I chère femme, tu as le cœur de ma môro l 

• ANTOINETTE. 

Celui de la mienne, monsieur... 

POIRIER, à part. 

Que les femmes sont bêtes, mon Dieu. 

GASTON, an due. 

Allons vite ! nous arriverons les demicrd» 

ANTOINETTE. 

Vous tirez bien l'épéc, n'est-ce pas? 
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LS DUC. 

Gomme Saînt-Géorge» madame, et un poigaet d'acier l 
Honsieiir Poirier, priez pour Pontgrimaud. 

ANTOINETTE, à Gaston. 

N'allez pas tner ce pauvre jeune homme, au moins. 

. GASTON. 

Il en sera quitte pour une égratignure, puisque ta m'ai- 
mes. Partons, Hector. 

EdIm va dooiMticpitt av«e une lettre lor on plat d'argent» 
ANTOINETTE. 

Encore ime lettre? 

GASTON. 

OuTTez-la Tous-méme. 

ANTOINETTE. 

C'est la première, monsieur. 

GASTON. 

OhL j'en suis sûr. 

ANTOINETTE, ouvre la lettre. 

C'est de monsieur de Pontgrimaud. 

GASTON. 

Bahl 

ANTOINETTE, lisant. 

« Mon cher marquis. 9 

<« Nous ayons fait tous les deux nos preuves. Je n'hésil» 
donc pas à vous dire que je regrette un moment de viva- 
cité. » 

GASTON. 

ûui. de ma oart. 
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AHTOINETTE. 

« Vous êtes le seul homme da monde à qoi je consentisse 
à faire de excases.Et je ne doate pas qae toos ne les accep- 
tiez aussi galamment qnVUes tous sont faîtes. 

GASTO!r. 

. Ni plus ni moins. 

AHTOINETTE. 

<i Tout à vous de cœur. 

« Vicomte de Pontgrihadd. » 

LE DUC. 

11 n*est pas licomte, il n'a pas de cœur, il n*a pas de Pont; 
mais il est Grimaud, sa lettre finit bien. 

YERDELET, à GmIob. 

Tout s'arrange pour le mieux, mon cher enfant : j'espère 
que vous yoilà corrigé? 

gastox. 

A toat jamais, cher monsieur Verdelet. A partir d'aujoar- 
dliui, j'entre dans la vie sérieuse et calme ; et, pour rompre 
irrévocablement avec les folies de mon passé, je vous de- 
mande une place dans vos bureaux. 

VERDELET. 

Dans mes bureaux! vous? un gentilhomme I 

GASTON. 

Ne dois-je pas nourrir ma femme? 

verdelet. 
C'est bien, monsieur le mai*quis. 

POIRIER, & part. 

Exécutons-nous. (Hant.) C'est très-bien, mon gendre; voilà 
des sentiments véritablement libéraux. Vous étiez digne d'è- 
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trc un bourgeois ; nous pouvons nous culccdrc. Faisons la 
paix cl restez chez moi. 

CASTO.V. 

Faisons la paix, je le veux bien, monsieur. Quant à rester 
ici, c'est autre chose. Vous m'avez fait comprendre le bon- 
hear du charbonnier qui est maître chez lui. Je ne vous en 
veux pas, mais je m'en souviendrai. 

POIRIER. 

Et vous emmenez ma lillc ? vous me laissez seul dan» 
mon coin? 

ANTOINETTE. 

J'irai vous voir souvent, mon père, 

GASTON. 

Et vous serez toujours le bienvenu chez moi. 

POIRIER. 

Ma fille va être la femme d'un commis-marchand! 

VERDELET. 

Non, Poirier; ta fille sera châtelaine de Prcsles. Le châ- 
teau est vendu depuis ce matin, et, avec la permission de ton 
mari, Toinon, ce sera mon cadeau de noces. 

ANTOINETTE. 

Bon Tony ! . .. Vous me permettez d'accepter, Gaston? 

GASTON. 

Monsieur Verdelet est de ceux envers qui la reconnaissance 
est douce. 

VERDELET. 

Je quitte le commerce, je mo retire chez vous, monsieur le 
marquis, si vous le trouvez bon, et nous cultiverons vos terres 
ensemble : c'est un métier de gentilhomme. 
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POIEIKE. 

Eh bien, et moi? on ne m'invite pas?... Tous les enfonts 
sont des ingrats, mon paavre père avait raison. 

YBRDBLET. 

Achète une propriété, et viens vivre auprès d'eux* 

POIEIBR. 

Tiens, c'est une idée. 

YERDELET. 

Pardieu! tu n'as que cela à faire^ car tu es guéri de ton 
ambition, Je pense. 

POIRIER. 

Oui, oui. (à part.) Nous sommes en nul huit cent quarante- 
six; je serai député de l'arrondissement de Prêtes en 
quarante-sept, et pair de France en quarante-huit. 
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Mon cnER ami, 

J^inscris votre nom sur la seconde page de cette comédie 
puisque vous n'avez pas voulu récrire à côté du mien sur la pre- 
miëre. 

Le germe de la pièce vous appartient, et quelque chose de plus 
encore : cela constitue, malgré vous, une coputernité que je ne 
dois ni ne veux passer sous silence, et dont Taveu public me 
plaît, ajoutant un nouveau lien à noire amitié. 

E. AUGIER. 

lu fùvv'itiv iSv5. 
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Un riche salon, chez Roassel. A droite, nne cheminée autour de laquelle eonfi 
deux causeuses et un fauteuil. A gauche, au fond, un pieno. Au mlBen, une 
table. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CALIST£, «n piano. LANDARA. 

LANDARA. 

Parfait ! adorable ! Gela va au eœur ! Vous êtes Fange do 
la musique I 

CALISTB. 

VoQs êtes plein d'enthousiasme. 

LANDARA. 

C'est ce qui nous ronge, nous autres artistes : c'est notre 
vautour... La nrasîque me tuera. 

CALI'STÊ,à part. 

GUe aVet pss si rancunière. 
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UN DOMESTIQUE, aimouract, 

PJadasie de Lussan. 

LANDARA, à pert. 

Cionlre-temps funeste ! 



SCÈNE II. 
Les Mêmes* AMÉLIE. 

CALISTE. 

Bonjour, chère Amélie. 

AMÉLIE. 

Ce n'est pas pour toi que je viens : ainsi ne me parle pas. 

CALISTE. 

Serait-ce pour monsieur Landara? 

AMÉLIE. 

Justement! (a LaodarA.) Je savais, monsieur, que je vous 
trouverais chez Caliste, et comme j'ai un service à vous de- 
mander 

LANDAnA. 

Un service, madame? 

AMÉLIE. 

On baptise ma fille après-demain... 

CALISTE. 

A telles enseignes que je suis la marraine 

AMÉLIE. 

11 y a le soir une petite fête chez moi; nous aurons plu- 
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siears artistes du premier mérite; la réunion sera digne de 

TOUS. 

LANDARA. 

Pnissê-je être digne d'elle ! Je ferai entendre chez tous 
pour la première fois, madame, une symphonie philosophi- 
que que je Tiens d'acheTer. 

AMÉLIE. 

Philosophique ? 

LANDARA. 

Ne faut-il pas que tous les arts s'inspirent de leur époque? 
J*ai intitulé ma symphonie le Veau d'Or; et, sans vanilé, dans 
certains passages^ je crois avoir assez énergiquement flétri... 

CALISTB. 

C'est on Tiai service que tous rendez à la société. 

LANDARA. 

La musique commence où finit la poésie j on Ta dit. Poui"- 
quoi donc lui fermer le domaine de la pensée? 

CALISTB. 

C'est une injustice criante. 

LANDARA. 

Je ne fais pas fi de nos devanciers; Gluck, Mozart, Grétry, 
Rossini avaient certainement le génie musical. Mais qu'ont- 
ils prouvé? rien, absolument rien. Ce n'étaient pas des pen- 
seurs. Ils ont préparé l'instrument : c'est à nous de l'appli- 
quer aux grandes idées. Vous verrez ma symphonie. 

AMÉLIE, à part. 

C'est effrayant. 

LANDARA. 

Je vous prierai seulement d'avoir deux pianos. 
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▲MÉLIB. 

Deux pianos? 

LAUOAHÂ. 

Un seal ne serait pas de force à rendre ma pensée. 
C'est époayantable. 

CâLISTE, à Amélie. 

Maintenant que tu as fait ta visite à M. Landara^ pois-je 
te parler? 

• LANDARÂ. 

Je fous laisse, mesdames. 

CALISTE. 

Nous ne vous renvoyons pas, aa moins. 

LANBAftA.. 

J*ai nne leçon à T antre bout du faubourg. 

CALISTE. 

Adieu donc. A propos, mon pSre m*a charge de vous în- 
viter à dîner aujourd'hui. 

LANDARAy kfmA, 

Le père verrait-il de bon œii?... Il n'a pas l'embarras da 
choix en fait de gendre ! 

CALISTE. 

Êtes-vous libre? 

LANDARA. 

De passer une soirée auprès de vous, mademoiselle? Tou- 
îoars. 

CALISTE. 

Très-aimable. A ce soir dooc. 

Xitudiira Mlae et MrV 
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SCÈNE III. 

CALISTE, AMÉLIE. 

▲ HÉLIE. 

Dis donc, il va me joaer une symphonie philosophique ! 

câlistb. 
J'ai bien entendu. 

▲ HÉLIE. 

Je comptais, en l'invitant, qu'il nous jouerait quelque chose 
de Listz ou de Chopin... Je ne savais pas qu'il composât 
ini-même. 

CALISTE. 

Que ▼euz-tu? A force d'exécuter les œuvres des maîtres, 
il s'imagine qu'il lui reste du génie aux doigts. 

▲ KÉLIE. 

Sérieusement, tu devrais user de ton influence sur lui pour 
m'obtenir une commutation de symphonie. 

CA.LISTE. 

Tu t'adresses bieni C'est à mes pieds qu'il compte déposer 
sa gloire. 

▲ MÉLIB. 

Bah! 

CALISTE. 

C'est comme ça. J'ai trouvé grâce à ses yeux. Il tourne 
depuis huit jours autour d'une déclaration. 

AMÉLIE. 

Quoi? ce coureur de cachets... 
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CÀLISTE. 

Est aussi un coureur de dots. La mienne lui a donné dans 
l'œil. 

AUÉLIE. 

Voilà ce que c'est, ma chère enfant, que de refuser les 
partis convenables; tu es cotée comme iille romanesque, et 
les pianistes se croient appelés à prendre devant toi des po- 
ses mélancoliques. 

CA LISTE. 

Est-ce que tu me crois romanesque? 

AMÉLIE. 

Je ne dis pas cela. 

CALISTE. 

Eh bien, ma chère, je le suis horriblcmeot; je m'en aper- 
çois de jour en jour. Je croyais être la demoiselle Ja plus 
facile du monde à marier ; mon idéal me semblait des plus 
modestes... Pas du tout; je suis forcée de reconnaître qu'il 
est presque irréalisable, je dis presque par un dernier égard 
envers le genre humain. 

AUELIE. 

Te moques-tu de moi? 

CALISTE. 

Nullement. Ne me suis-je pas mis en tête de n'épouser 
qu'un honnête homme? 

AMÉLIE. 

Oh! oh! nous sommes dans nos jours de misanthropie, à 
ce qu'il parait. 

CALISTE. 

Non ; je constate un fait : il est évident que l'honnêletéai 
sa maladie comme la vigne. 
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AMàLlB. 

Bail! il y a plus d'iionnètes gens qu'on ne pense; et, sans 
aller bien loin, mon mari... 

GALISTE. 

C'est juste, oui ; tu as rencontré un homme pour qui le ma- 
riage n'était pas une spéculation. Il cherchait une compagne 
et non une bâilleuse de fonds; il s'est inquiété de te con- 
naître ; il a étudié ton caractère, et il t'a fait la cour un an 
avant de se déclarer. Mes prétendus à. moi se déclarent tout 
de suite. 

AU^LIB. 

C'est que tu leur plais tout de suite. 

CALISTE. 

Moi ou ma dot. Ah! maudit million ! Sans lui on prendrait 
peut-être la peine de faire attention à ma personne. Quel maU 
heur pour une statue d'être en or et non en marbre! Tu es un 
objet d'art, toi ! Moi, je suis ime pièce d'orfèvrerie ; je ne vaux 
pas ma dot; la matière surpasse le travail ; mes petites perfec- 
tions qui m'auraient peut-être valu une place dans la maison 
d'un homme de goût, no m'empêcheront pas d'aller à l'hôtel 
des monnaies. Soyez donc une honnête fille, rendez -vous di- 
gne d'un galant homme, pour vous voir estimée au poids do 
l'or comme un lingot ! 

AUÉLIE. 

Que tu es singulière î Si tu étais pauvre, ne trouverais-tu 
pas tout simple et tout charmant qu'on s'amourachi\t do toi 
à première vue? 

CALI-STE. 

Sans doute, parce que je serais bien obligée de croire à la 
sincérité de mon admirateur. 

AMÉLIE. 

Ëh bien, es-tu moins jolie pour être riche? moins bonne ? 
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moias spirituelle ? et ton idéal d'honnête homme doit-il te 
faire un crime de ta fortune? 

CALISTB. 

Non ', je consens même qu*il m*eu fasse ane vertu; je sais 
raisonnable, comme tu vois. Mais je ne veux pas qu^à ses 
yeux cette verta-là me dispense des autres. 

AKÉLIB. 

Mais n'as-tu pas les autres? 

CALISTE. 

Que je les aie ou non, ces messieurs n*en savent rien ; et, 
-s'ils ne daignent pas s'en informer, ils ne me méritent pas. 
Je suis lière, et ne veux pas être prise au hasard.Qnoi donc! 
vous demandez des renseignements sur un domestique que i 
TOUS pouvez chasser dans huit jours et vous n'en demandez ' 
pas sur votre femme? QuoUe place lui réservez- vous dans 
votre cœur et dans votre maison, que la première venue la 
paisse rempHr? Ce qui doit faire toute ma vie, à moi, ne 
•compte donc pas dans la vôtre? Et puis, ai vous confiez votre 
honneur à une inconnue parce qu'elle est riche, de qaoi 
n'étes-vous pas capable pour de l'argent?... Est-ce vrai ce 
^ue je dis là? 

m 

AMÉLIE. 

Tu resteras donc fille? 

CALISTC. 

Â moins d*un miracle, oui. 

AMÉLIE. 

C'est triste de vieiSlir seule, sans enfants 

CALISTE. 

Ta m'en prêteras un, que j'adopterai. 

AMÉLIE. 

Je n'en ai pas à revend ro. 
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CALISTS. 

Tu en auras... Ai«s-en, ma petite Amélie ! Je t*en demande 
on pour moi.. .un joli poupon frisé, avec des yeux bleus ; je 
te laisse carte blanche pour le reste. 

AMÉLIE, 

Tu lie tiens pas au sexe ? 

GÂLISTB. 

Si fait! Je veux un garçon. Les filles sont trop malheu- 
reuses. Et puisje rélèverai moi-même; il nous fera honneur, 
tu verras. Il sera très-beau et très-brave, &t surtout il ne 
saura pas raiithmétique. Est-ce convenu? 

AMl^LIE. 



• Topo là. 



Tu t'en vas=? 



Certainement. 



CALISTB. 



AMÉLIE. 



CALISTE. 

Veux^tu être bien gentille? Reviens dîner ici. Noos avons' 
monsieur Landara; ce sera très-ennuyeux. 

AMÉLIE. 

C'est engageant! 

CALISTE. 

Autrement iu n'aurais pas de mérite; 

AMÉLIE. 

C'est vrai. J« reviendraû 

CALISTB. 

Alors, ce n*cst pas la peine de t'en aUer. 
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AKÉLIB. 

Il favt potirtant que j'avertisse mon mari. 

CALISTE. 

Kcris-lni an mot qu'on lui perlera. 

AàIÉLIE| 6taotion cbapcaa et son cbllo. 

C*cst plus simple ; mais avec quoi écrire? 

CALISTB. 

Dans ma chambre. 



SCÈNE IV. 
Les Mêmes, M. ROUSSEL. 

BOUSSBL. 

Est-ce moi qui vous fais fuir, madame AmuUe? 

AMÉLIB. 

Non pas; mais je dîne chez vous... 

ROUSSEL. 

Ah! charmante I 

AMÉLIE. 

Et il faut que j'écrive un mot à mon mari. 

ROUSSEL. 

C'est trop juste ; mais dites-moi d'abord votre avis sur cette 
\ crroterie. 

Il tire de sa poche no petit écrio. 
AMÉLIE. 

Oh I les belles perles ! 
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ROUSSEL. 

Je les crois fines. 

CALISTE. 

C'est le collier que j*ai trouvé joli hier? 

ROUSSEL. 

C'est lui-même. 

« 

CÂLISTE. 

Tu n'es pas raisonnable, père, je te gronderai. 

Elle rembraste* 
ROUSSEL. 

Gronde-moi aussi un peu sur Taulrc joue, pendant que lu 
es en colère. 

CALISTE. 

Sais-tu bien qu'avec ta manie de m'acbeter tout ce qui 
me plait en route^ tu m'empêcheras de trouver rien à mou 
goût? 

ROUSSEL. 

Voyons, bijou, voyons... ça ne coûte pas cher, ne te fâche 
pas. 

CALISTE. 

Du reste, je pressentais encore quelque folie de ta part, et 
j« la craignais plus grande. 

ROUSSEL. 

Plus grande? Autre chose t'avait plu? Quoi donc? 

CALISTE. 

Je ne veux pas te le rappeler. 

ROUSSEL. 

Je t'en prie, trésor! Ahi je vieillis, je baisse, je n'ai plus 
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de mémoire. Dis-moi ce que c'est, ou je vais me creuser la 
tête... 

AMÉLIE. 

Voyons, n'intrigne pas ton père. 

CALISTB. 

Gomment! tu ne te souviens pas qu'en passant sor la place 
Vendôme j'ai eu l'imprudence de dire un mot agréable à la 
colonne? 

ROUSSEL. 

Ahl l'espiègle! 

CALISTE. 

J'avais une peur affreuse de la trouver ce matin sur mon 
étagère. 

ROUSSEL. 

Elle est gentille! Elle est gaie! AU! ah! ah! la colonne 
Vendôme sur son étagère! Ne suis-jc pas un heureux père, 
madame Amélie? Voilà comme mes journées passent avec 
cette enfant-là I 

CALISTE. 

Sérieusement, père, ne m'achète plus rien que je ne te le 
demande. I 

ROUSSEL. I 

Hé ! qu'est-ce que tu veux que je fasse de mon argent ? Je 
n'ai besoin de rien, moi ; je suis un bonhomme tout simple. 
Je suis venu à Paris en sabots; oui, madame, en sabots, je 
n'en rougis pas, je le dis à qui veut l'entendre... J'ai eu du 
bonheur, du mérite peut-être, je ne discute pas. J'ai gagné 
des millions, morbleu! laisse-moi en jouir. Tues mon seul 
luxe, ne me fais pas de loi somptuaire... Tu mettras ce collier 
à ton cou pour dincr. 
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CALISTB. 

Est-ce qu'il y a du monde? 

ROUSSEL. 

Peut-être... Landara vient-il? — Oui, bon ; nous ferons de 
[a musique après diuer. Il t'accompagnera. 

GÂLISTE. 

Il y a donc quelqu'un? 

ROUSSBL. 

Oui, oui, quelqu'un. 

CALISTB<. 

Qui? 

ROUSSE&« 

Tu verras. 

CALISTE. 

Ce n'est pas un prétendant, au moins? 

ROUSSEL. 

Peut-être. 

AMÉLIE. 

J'ai bien peur que ce prétendant ne devienne pas un pré- 
eodu. Caliste ne s'est pas levée sur le pied de se marier de 
i tôt, jo vous en avertis. 

ROUSSEL. 

Nous verrons, nous ven ous. 

AMÉLIE. 

Suis-je de trcp à cette présentation? 

ROUSSEL. 

Vous, de trop ici! Vous n'y êtes jamais assez. 
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Alors, je vais écrire. 



Ell3 »>rt. 



SCÈNE V. 



ROUSSEL. CALISTE. 



ROUSSEL. 

. Qu'est-ce qu'elle dit donc que tu ne veux pas te maiicrdé 
si tôt? 

CALISTE. 

Est-ce que je trouverai jamais un mari qui m'aime aubni 
que toi? 

ROUSSEL. 

Autant, ce n'est pas nécessaire. Mais il y a de la marge à 
«ûté. Je veux que tu sois heureuse; c'est mon luxe, que 
diable ! 

CALISTE. 

I 

Je le suis; ta tendresse me suffit. 

ROUSSEL. 

Elle ne te suffira pas éternellemcnl; d*ubord, il viendra an 
jour... Mais n'en parlons pas; je me porte comme le Ponli 
Neuf, grûcc au ciel. Quoi qu'il en soit, mon trésor, le vœud* 
la nature est que les iillcs se marient, et on ne le cantrarij 
que dans les familles pauvres. Enûn, c'est mon dada de ij 
voir établie. Je veux avoir des petits-enfants et beaucoup; 
je suis assez riche pour les doter. 
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CÂ.LISTE. 

Paisque vous êtes si pressé de partager votre fille avec un 
gendre... 

ROUSSEL. 

€e n'est pas ce qui me presse ; ta le sais bien, mauvaise. 

CALISTE. 

Trouvez-moi un mari qui me convienne, et je le prendrai. 

ROUSSEL. 

Parbleo ! crois-tu que je veuille te marier contre ton gré? 
Irais-je te contrecarrer là-dessus, moi qui ne sais rien te re- 
fuser? Mais fais-moi le plaisir de me tutoyer : je n'aime pas 
que tu me boudes, même en plaisantant. 

CALISTE. 

Pourquoi t'occupes-tu de me chercher un mari? Laisse- 
moi choisir moi-même. 

ROUSSEL. 

Je ne demande pas mieux, saprcloltel Je voudrais te voir 
aimer quelqu'un pour t'en faire cadeau tout de suite, fùt-il 
gueux comme un rat d'église. Aimes-tu qyelqu'un? Dis-le. 

CALISTE. 

Pas encore. 

ROUSSEL. 

Mais as-tu quelqu'un en vue pour l'aimer? 

CALISTE. 

Personne. 

ROUSSEL. 

Alors, laisse-moi continuer mon exhibition ; tu en seras 
tjuitte pour refuser. Je ne protège pas ces messieurs, moi ; 
je te les montre, voilà tout. 

II. 50 
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CALISTB. 

Franehniieiiiy.ta-Bi'as pas la main heurftosd.. 

ROUSSEL. 

Cette fois, j'espère avoir rencontré ton affaire : un garçon 
qoi a fait ses pre«ve& c[Bant aa désiatéressemaat, puisque 
c'est ta marotte d'avoir un mari qpi méprise Targent. 

CALISTB. 

Me blâmes-tu de vouloir un homme dlionnenr? 

ROUSSEL. 

Non pas ! L'honneur est lie plus bel ornement des mai- 
sons riches» 

CALISXB. 

Riches ou pauvres. 

RjOUSSBL. 

Oui, oui. Tout le reste n'est que du clinquant, du plaqué; 
le véritable confort, le luxe étoffé, cossu, c'est la pfobité. 
Aussi entend s -je te donner un mari d'une honnêteté... con- 
trôlée. Et j*ai trouvé mon homme. 

CÀLISXK. 

Comment s'appelle-t-il? 

ROUSSEL. 

Tu le connais. Tu as dû le voir chez madame do Lassan. II 
est très-lié avec son mari. 

CALISTE. 

Mais qui? 

» 

ROUSSEL. 

Monsieur de Trélan. 

CALISTE. 

En effet, je l'ai vu autrefois chez Amélie. 
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ft09SSEL. 

Autrefois? Est-ce qa'itedont broaillés? 

CALISTE. 

Non ; mais le hasard a fait que je n^ai plue rencontré ce 
monsiear. 

ROUSSEL, 

Eofin, tu le connais. GoiBmeBt le trooTes-ta de sa per- 
sonne? 

CALISTE. 

Plutôt bien que mai. 

ROUSSEL, 

Et son esprit? 

CALISTE, 

11 en a; mais je le crois d'humeur fantasqno. 

ROUSSEL. 

Bah! ce n'est pas ce qa'on m'en a dit. 

CALISTE. 

Je me trompe peut-être; mais il était fort empressé avec 
moi dans nos premières rencontres; je me figurais même 
qu'il me faisait un brin de cour. La dernière fois que j'ai eu 
l'honneur de le voir, il a été très-froid et a maladroitement 
abrégé sa visite. J'ai peut-être dit quelque chose qui lui a 
déphi. 

ROUSSEL. 

Veux -tu savoir mon sentiment sur cette conduite? C'est 
celle d'un homme fier qui s'est seûti de l'inclhuition poxu: toi, 
et qui, prenant ta dot pour un obstacle insurmontable, a 
prudemment enrayé. 

CALISTE. 

Tu as toujours des explications à ma gloire. Mais quel beau 
irait a Mt ce monsieur? 
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ROUSSEL. 

Il estraÎQé.de deux enfants; son père, en mourant, seloo 
l'usage des hobercaax, l'avait avantagé de la quotité dispo- 
nible... Co ai prends- tu? 

CA LISTE. 

Et il a déchiré le testament ; je sais cela. 

ROUSSEL. 

lié bien! 

CALISTE. 

lié bien, c'est tout simple! 

ROUSSEL. 

Peu de gens sont capables de cette simplicité-là. La pro- 
bité loi permettait de tout garder. Le reste de ses senti- 
ments est parfaitement assorti à ce trait; j'ai pris mes infor» 
mations. 

CALISTE. 

Je le veux bien ; nous le mettrons à l'épreuve. 

ROUSSEL. 

A quelle épreuve? 

CALISTE. 

> 
J'en ai imaginé une infaillible par laquelle laisseront dé- 

ormais tous mes prétendants. 

R0TJ5SEL. 

Puis-je au moins savoir?.., 

CALISTE. 

Non, tu les avertirais. 

UN DOMESTIQUE. 

Idonsieur Balardicr attend monsieur dans son cabinet. 
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ROUSSEL. 

Mon courtier... ah diable ! J'ai un ordre important à lui 
doDQAT. Nous reprendrons cette conversation. 

Il fort. 



SCÈNE VI. 

CALISTË, Mul«. 

Pauvre père ! si j'acceptais un de «es protégés, comme il 
s'arracherait les cheveux le lendemain I II me prend quelque- 
fois fantaisie de me déguiser en bergère et d'attendre que le 
fils d'un prince m'épouse sous ce simple costume. 

On annooee monsieur de Trélan* 



SCÈNE VII. 

TRÉLAN, CALISTE. 

CALISTE, à part. 

Déjà ! il ne perd pas de temps. 

TRÉLAKy entre sans voir Caliste, qui arrange sa mnriqne snr le piano ; 
il s'avance jusqn'aa milien da salooi comme cherchant quelqu'un, 
il aperçoit Callste. A part. 

Elle ! (Haut.) Pardon, mademoiselle ; le domestique s'est sans 
doute trompé en m'introduisant ici... Monsieur votre père 
m*a donné un rendez-vous... 

CALISTE. 

Il est occupé pour le moment. Je vais le faire prévenir. 
II. 20. 
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Ne te dérBDgez pas, je repassent., m je rjdtteDdrn «hex 
moi. 

CALISTB. 

Comme tous voudrez, (a p«rt.) Il a Tair plus embarrassé 
que moi. 

8GËKE Ylir. 
LvB'HtMis, AMÉLIE. 

AMÉLIE, A CdHii. 

Voici ma lettre... Vous, Trélan? il faut venir ici pour voua 
voir. 

TRÉLAN. 

Je suis un grand coupable. 

AXéUB. 

Mon Dieu non... Je demeure toigours rue de la Paix, n<* 12 
vous savez. 

CALISTB. 

Vous ne ^ez plus diffîealté d*Jiiteiiâre mon père mainte 
nanL.. an snrpfau, je vais te fake prévenir «que vmis êtes là 
(a AméUe.) Donne ta tetire, qjae je l'envoie. 
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SCÈNE IX. 
AMÉLIE, TRÉLAN. 

AMÉLIE. 

On ne tous a pas vu depuis quinze jours ! Que signifie eette 
conduite? 

TRÉLAN. 

Tai été fort occupé : je suis en train de réaliser ma petite 
fortune... C'est même pour cela que vous me voyez ici. 
Monsieur Roussel veut acheter ma maison; il m'a prié de 
passer chez lui pour nous entendre... . Le procédé n'est pas 
régulier; mais je suis pressé de vendre... 

AMÉLIE. 

Pressé? 

thélan. 

Oui; je pars dans huit jours pour la Pcrsc< 

AMÉLIE. 

Pour la Perse? Est-ce qu'on va en Perse? 

TRÉLAN. 

Et on en iwienl ; la preuve, c'est que j'y vais avec un ami 
qmyTetounie. 

AMÉLIE. 

Quelle singulière idée d'aller si loin! Et votre absence sera 
loogne, que vcms mettez vas affaires im ordre? 

TRÉLAN, 

Cn an, deui ans, trois ans« selon ce -que sera la Perse. 
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AHÉLIB. 

Mon pauvre Trélan, tous m'avez tout l'air d'an homme qui 
Ta faire le saut de Leucade. 

TRÉLAir. 

Ma fui, non. 

AUÉLIB. 

Soyez franc! ce n'est pas pour tous guérir que vous par- 
lez? 

TRÉLAR. 

Je ne dis pas que ce ridicule chagrin ne m'aide un pcn à 
qaitter mes amis ; mais.depuis longtemps, j'avais le désir de 
voyager : il ne me manquait qu'une occasion et le coq rage 
de partir. J'ai trouvé l'an et l'antre, et je pars ; ce n'est pas 
plus dramatique qne cela. 

AMÉLIE. 

Comme voas voudriez rattraper la dcmi-conliacnce que 
vous m'avez faite I 

TRÉLAN. 

Je l'avoue; je ne sais comment elle m'a échappé, carju 
déteste le rôle de héros de roman. 

AUÂLIB. 

Prenez garde ; la haine de la sensiblerie vous jette dans 
l'excès contraire. Pourquoi prendre cet air dégagé ? Croyez- 
vous que j'en sois dupe, ou craignez-vous que je ne me mo- 
que de votre chagrin? 

TRÉLAN. 

f^on; vous êtes bonne et vous avez de l'amitié pour moi; 
mais je méprise tant les pleurnicheurs, que je serais honteux 
de geindre. N'en parlons plus ; à mon retour, elle sera ma- I 
ricc, mère de famille, et le charme sera rompu. 
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AMÉLIE. 

Vous me la nommerez alors? 

TRÉLAN. 

Je TOUS le promets. 

AMÉLIE. 

C'est égal ; à voire place, je yondrais en avoir le cœur net. 
le la denaandcrais en mariage pour Tacquit de ma con- 
science. 

TRÉLAN. 

A quoi bon ! je suis sûr qu'on me la refuserais, heureu- 
sement. 

AMÉLIE. 

.Heureusement? 

TRÉLAN. 

Ai-je dit heureusement? La langue m*a tourné. 



SCÈNE X. 
Les Mêmes, ROUSSEIL. 

ROUSSEL. 

Pardon, monsieur, de vous avoir fait attendre... Au sur- 
plus, TOUS attendiez en si bonne compagnie que vous ne de- 
vez pas m*en vouloir beaucoup. 

TRÉLAN. 

Il est vrai, monsieur. 

AMÉLIE. 

Vous avez à causer; j'ai des emplettes à faire; ne dites pas 
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à Galîste que je suis sortie; je reviendrai diner. A bîcnlot 
monsieur de Trélan, 

£Ue sort. 



SCÈNE XI. 

ROUSSEL, TD-ÉLAN. 

ROUSSEL, loi montrant une chaise* 

ranrais peut-être ûh tous demander un renâ^z-votis chez 
TOUS, au lieu de tous le donner chez moi; mais je suis iepliB 
occupé, le plus vieux, et j'ai pensé que cette double consi- 
dération... 

TRÉLAN. 

Vous TOjez, monsieur, que je suis Tenu^ Vous voulez m'a- 
cheter ma maison de la rue de Verneuii ? 

ROUSSEL. 

Oui, monsieur, etj*ai cru que nous nous entendrions plu; 
Tite de tous à moi que par Fentremise d'un notaire. Tout le 
bien que m'ont dit de tous monsieur ^de Lnssan, madame de 
Fonbonnes, et d'autres encore... 

TRÉLA5. 

Ce sont de très-bons amis à moi. — J'ai refusé en 47 cent 
dn<iuante mille francs de ma maison; aujourd'hui, ejle en 
Tant cent quatre-Tingt mille ; mais je suis pressé de vendre, 
et, s'il le faut... 

ROUSSEL. 

Soyez tranquille, nous n'aurons pas de difQcultès : j^aîme- 
rais mieux faire un mauTais marché aTec vous qu'un boo 
«reeun autre. 
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TRl&LAN. V 

Je VOUS SUIS obligé, mais je ne yeux faire faire de mauvais 
narché à personne. 

ROUSSEL. . 

Je sais à quel point vous poussez le désintéressement, et 
l'est ce qui m'a donné l'envie de vous voir ; car, entre nous 
'aurais bien pu conclure avec le notaire ; mais, pour épin- 
^es du marché, j'ai voulu avoir l'honneur de votre connais- 
jance. Vous ne m'en voulez pas, j'imagine? 

TRÉLJtN. 

Je suis très-sensible à ce que ce désir a de flatteur pour 
moi. Avez-vous visité la maison? 

ROUSSEL. 

Non ; elle ejst en bon état, m'a dît le notaire. J'espère que 
nos rapports n'en resteront pas là. Vous vous trouverez chez 
moi en pays ami : Lussan d'abord, madame de Fonbonnes, 
monsieur Pontarlier, paraissent quelquefois à mes réceptions 
du jeudi, et je crois qu'ils y viendront plus souvent quand 
ils aojont l'espoir de vous y rencontrer. 

TRÉLAN. 

Vous êtes bien bon, monsienr ; mais je quitte la France - 
dans kuit j^ars. 

ROUSSEL. 

Vous quittez la France? 

TRÉLATÏ^. 

Je vais passer un an ou deux en Perse. C'est même ce dô- 
part qui m'oblige à vendre ma maison pour simplifier ma 
fortune. Ainsi, monsieur... 

ROUSSEL. 

Est-ce que vous avez une mission? 
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TRÉLAN. 

Non; je Toyage par curiosité. 

ROUSSEL. 

Vous n'avez donc absolument rien qui vous attache à 
Paris? 

TRÉLAN. ' 

J'espère que mes amis ne m'oublieront pas. 

ROUSSBL. 

Vos amis, c'est très-bien ; mais à votre âge on a ordinaire- 
ment d'autres liens plus chers et plus fragiles que ceux de 
rumilié. 

TRÉLAN. 

Apparemment que je fais exception à la règle. 

ROUSSEL. 

C'est clair; ma question est oiseuse. Vous ne partiriez pas 
si vous aviez le moindre fil au cœur. Le beau-père le plus 
méticuleux n'aurait pas besoin d'autres renseignements.— A 
propos de beau-père, est-ce que vous ne songez pas à toos 
marier? ' 

TRÉLAN. 

Non, puisque je vais en Perse. Mais nous nous écartons 
beaucoup de la question. 

ROUSSEL. 

Je VOUS demande pardon de ma curiosité ; elle n'est pas 
banale, croyez-le bien : je m'intéresse à, vous plus que yods 
ne pensez, et mon âge me permet de dire que c'est un inté- 
rêt paternel. 

. TRÉLAN. 

Je vous en rends mille grâces, monsieur, d'autant plus qae 
je n'ai rien fait pour mériter cette bienveillance. 
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ROUSSEL. 

Détrompez-Yous. Un homme comme vous a droit à toates 
meà sympathies. 

TRÉLAN. 

Vous me rendez confus, monsieur. Permettez-moi de re- 
prendre contenance en parlant de Talfaire qui m'amène. 

ROUSSEL. 

Cette modestie vous sied et me charme ; je ne oonnais per- 
sonne dont je fasse autant de cas que de tous. Vous n'êtes 
pas riche, mais qu'importe? Je mets Thonnêteté à cent pieds 
aa-dessns de Targent. Je suis un bonhomme tout simple, que 
la richesse n'a pas gâté : je suis venu à Paris en sabots, et je 
ne l'ai pas oublié. 

TRÉLAN, à part. 

Où yeut-il en venir? 

ROUSSEL. 

Je n'ai pas d'ailleurs grand mérite à penser ainsi; j'ai fait* 
nne de ces fortunes au delà desquelles l'argent ne représente 
plus rien que de l'argent. J'ai tout ce qui s'achète, et je ne 
peux désormais m'accroltre que du côté de ce qui ne s'achète 
pas : j'entends les jouissances du cœur. 

TRÉLAN. 

Effectivement. — Mais je me demande quelle idée vous a 
pris d'acheter ma maison : vous devez en avoir tant d'au- 
tres! 

ROUSSEL. 

J'en ai beaucoup. Aussi disais-je l'autre jour à un de mes 
amis qui me parlait de mes prétentions pour ma iille, que 
je n'avais qu'une ambition, celle de trouver un gendre hon- 
nête homme. 

TRÉLAN. 

Vous aurez de la peme. 

II. 21 
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ROUSSEL. 

Oui : on honnête honune ne se troove pas sous le pied d'un 
cheval. Aassi, quand j'en aurai rencontré un qui plaira à ma 
fille, ne marchanderai-je pas à le lui donner. 

TEilAN. 

Vous ferez bien. Mais la conversation me fait oublier Tob- 
jet de ma visite. Mon notaire m'a dit que vous vous teniez à 
vingt mille francs : tranchons le difiérend par la moitié... 

BOUSSSL, M lenat. 

Je ne peux pourtant pas être plas explicite, que diable! 
Je conçois que ma fortune me permette, me commande 
même de faire le premier pas... mais, de votre côté, tâchez 
de comprendre à demi-mot, et de m'épargner le reste da 
chemin. 

TR^LAN. 

Je suis três-honoré et très-touché, monsieur. • 

• » 

ROUSSEL. 

Eh bien, faites-moi le plaisir de diner oe soir avec nous. 

TRÉLAN. 

Nous ne nous comprenons pas, monsieur ; je suis très- sen- 
sible à ce que vos ouvertures ont d'honorable pour moi; 
mais je ne songe pas au mariage. 

ROUSSEL. 

Vous m'enchantez, mon cher ami. Votre froideur me cou- 
firme dans l'idée que j'avais de vous. Un autre serait tombô 
à mes pieds... Je n'aime pas les bassesses, moi ; vous êtes 
bien le geodre que je cherche. 

TRÉLAN. 

Pardon, monsieur; mais je crois vous avoir dit que je vciii 
rester grçon. 
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ROU^SBL. 

Oai, ani, j'arais bien enteDdn. Voos ebangenez d'avis en 
Tojant ma fille... 

Monsieur... 

BOUSSBL. 

Parblea ! Toiis ne poi^yez paa refuser de faire çonnaissapc^ 
avec elle. Le plus grand risque que vous couriez, c'est d*et^ 
tomber amoureux... Ah! je vous préviens que $i vous ne lui 
plaisez pas, il n'y a rien de fait. C'est elle qui dispose de 99 
main. Mais avec* les idées que je lui connais, je crois que 
TOUS lui plairez. 

TRÉLAN. 

Mon Dieu, mofisieur, mon voyage est résolu; je pars dans 
huit jours. 

ROUSSEL. 

C'est plus qu'il n'en faut pour apprécier Caliste. 
N'insistez pas, de grâce. 

ROUSSEL, «près nn silence* 

A la bonne heure. Nous n'en resterons pas moîfis bons 
amis. Vous êtes un fier original. 

TRÉLAIY. 

Je vois que ma maison n'était qu'un prétexte, 

ROUSSEL. 

Ma foi, oui. 

triSlan. 
Adieu, monsieur* 

ROUSSEL* 

Adieu^ (iréian t» jusqu'à la porto.) mousleur ! Tout cela n'est pas 
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natarel... Il n'y a pas de projet de célibat qoi tienne contre 
les offres qae je tous ai fautes... Il y a quelque chose là-des- 
sous. 

TRÉLAN. 

Et quoi donc? 

ROUSSEL. 

Que sais-je, moi? Vous refusez même de connaître ma fille: 
cela ressemble plus à un parti pris contre elle que contre le 
mariage... Est-ce que par hasard... Elle a toute Tétourderie 
de rinnocence... J'ai bien des envieux... Aurait-on calomnié 
Galiste? 

TRÉLAN. 

Qu'allez-vous supposer? 

ROUSSEL. ^ 

Et que voalez-vous qae je croie? Je cherche les motifs de 
votre conduite, et je n*en vois pas de raisonnable. Voyons ! 
monsieur, parlez; ne laissez pas un père dans cette an- 
goisse ! 

TRiLAN. 

Je vous jure... 

ROUSSEL. 

Vous gvez vu ma fille chez madame de Lussan. Votre 
premier empressement s'est tout d'un coup changé en une 
froidear affectée. Pourquoi? Que vous a-t-on dit? Qui vous 
l'a dit? Ayez la charité de me nommer le calomniateur, que 
je le démasque. 

TRÉLAK. 

Ce n'est pas elle qui est calomniée... 

ROUSSEL. 

Et qui donc? moi peut-être? 

TRÉLAN. 

Adieu, monsieur. 

Il salue et sort.- 
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SCÈNE XII. 



ROUSSEL, Beal. 

* 

Les bras m'en tombent! Cest un échappé des Petites-Mai- 
sons; le meilleur est d'en rire. Voilà qae je ne suis pas hon- 
nête homme, maintenant, moi qui ai trois millions! Il est 

drôle, ce monsieur! (Se toamant ven la porte par où est sorti Trélan.) 

J'avais le droit pour moi, entendez-TOus ! Je me suis toujours 
conformé aux lois de mon pays ! Je suis en règle ; si voas 
n'êtes pas content, allez vous promener, idiot I Le voilà bien 
fier de n'avoir pas volé pou frère ! Mais en voas donnant ma 
tille, pauvre diable que. vous êtes, je faisais une action aussi 
belle que vous en déchirant le testament; plus belle même..., 
car je ne vous devais rien, et vous deviez quelque chose à la 
voix du sang, au droit éternel. Ma parole ! il y a des gens pour 
qui Ton n'est honnête homme qu'à la conditon de mourir pau- 
vre. — Mais c'est ma faute : j'aurais dû vous juger tout 
d'abord pour ce que vous êtes, pour un Don Quichotte! 
Un imbécile qui se croit obligé de renoncer au bénéfice 
de la loi! — Ce testament était légal, comme je le disais 
à ma fille; la probité vous permettait d'accepter. C'est 
l'orgueil qui vous Ta défendu. Libre à vous de faire fi de 
moi. Je ne me soucie pas du respect d'un homme qui n'a pas 
respecté les dernières volontés de son père; qui fouie aux 
pieds les sentiments les plus sacrés de la famille. Je suis 
bien enchanté de ne pas vous avoir pour gendre. - • D'au- 
tant plus que je ne suis pas embarrassé de ma fille. Je 
trouverai cent partis pour un, et des gens plus riches que 
vous, mieux tom^nés, plus spirituels... 
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SCÈNE Xlli. 

ROUSSEL^ BÂtARblËIU 

BALARDIER. 

C'est encore moi, 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce que fous V4»iilez? 

BALAÂDIÉK. 

Je viens tous avertir que la baisse se décide i les n^^orelles 
sont à la guerre. 

«OUflSIL. 

Tanfïnieux... achetons, achetons! la baisse ne durera pas. 

BALÂRDIBR. 

Ëte8*yous bien sûr de Totre renseigneltient? 

ROUSSEL. 

Sûr et certain. On ne se battra pasi Jedoi^ie mafortstief 
à la haussai à la haussai 

a c'âBfltod «or U fultaaii ûewmUt ia ditmibéa* 
BàLARDIER. 

A votre aise, je m*en lave les mains. Adieu* 

ROUSSBl.. 

Gomme voua êtes pressé ! 

BALARDIER. 

J'ai un rendez -vous. 

ROUSSEL. 

Ah' a^. iua garçon. 
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BALARDIER. 

Non pas! Un rendez-vous d'affaires; je ne donne pas dans 
la bagatelle, moi. 

ROUSSEL. 

Bah! à votre âge? 

BALARDIER, passant entre Roassel et le eanap6 da fond. 

L'âge n'y fait rien. Les hommes à bonnes fortunes sont 
des maladroits qui se nuisent auprès des pères de famille. 
Le célibat est une valeur, n'est-ce pas? Il ne faut pas la dé- 
précier avant de s'en défaire, voilà mon système. 

ROUSSEL, M a pris la main et' la retttfnt. 

Est-ce que vous songez déjà à vous marier? 

BALARDIER, s'asseyant sur le canapé. 

Déjà? J'ai trente ans! Si vous connaissez un parti, un parti 
riche, s'entend... 

' ROUSSEL. 

Vous tenez donc à la fortune? 

BALARDIER» 

Parbleu ! 

ROUSSEL. 

A la bonne heure! vous êtes fhinc. Vous ne vous posé2 pas 
en ^omme à grands sentiments^ vous. 

BALARDIER. 

A quoi bon me surfaire ? Mes sentiments ne sont ni grands 
ni petits; ils sont de taille ordinaire. Je n'épouserais pas la 
la plus belle fille du monde dans une jolie dot» e*est vrai ; 
mais je n'épouserais pas non plus la plus belle dot du monde 
sans une jolie fille. Les femmes laides, si riches qu'elles 
soient, ne sont jamais une bonne allaire ; outre qu'elles don- 
nent mauvaise tunrnure à une maison, elles ne dispensent 
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pas d'avoir des maltresses ruineuses, d'autant plus niinenses 
qu'on est obligé de les dissimuler : voilà mon système. 

BOUSSBLy ae lerant et preoatttle bras de Balardier. 

Vous serez un très-bon mari par deux et deux font quatre. 

BALARDIER. 

Certainement. Et remarquez bien qu'il n'y a de sentiments 
solides que ceux qui reposent sur l'arithmétique. 

lia se promèoent bras dessus bras dessoiM. 
ROUSSEL. 

Vous avez raison. On ne peut fsûre fonds que sur nous 
autreit calculateurs. Nous sommes bien bêtes de ne pas noas 
marier entre nous. L'aristocratie d'argent en vaut bien ane 
autre, quand le diable y serait. Je m'estime autant qu'an 
Montmorency. 

BALARDIEB. 

t 

Vous êtes modeste. 

ROUSSEL. 

Non 1 les Montmorency étaient très-riches. 

BALABDIER. 

Mais leur fortune leur venait de leurs aïeux. 

BOUSSEL. 

Tandis que j'ai fait la mienne moi-même ; c'est vrai. 

BALABDIEB. 

Honnêtement, par le travail. 

BOUSSEL. 

Aussi ma conscience est en paix, et je me moqae de la ca- 
lomnie. 
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BALARDIER. 

Et que vous faites bien ! D'ailleurs, n'est pas calomnié qui 
veat. Votre valet de chambre, par exemple... 

ROUSSEL. 

Ma foi non ! Baptiste n'est pas*calomniê, le pauvre diable ! 
il ne le sera jamais. Ah! ahl ahl votre idée est bonne I En 
eifet, Baptiste jonit d'une réputation excellente! Ah! ah! ah! 
on ne l'accuse pas d'avoir ruiné ses actionnaires... Ahl ce 
pauvre Baptiste! Il faudra que j'oflfre sa fille à quelqu'un 
que je sais bien, Baptiste le juste! Baptiste l'incorruptible'! 
Aristide ! Phocion ! Baptiste ! — Touchez là, mon ami. Vous 
me plaisez... Morbleu, que vous me plaisez ! Gomment ne 
m'en suis-je pas aperçu plus tôt? Venez donc dîner avec nous 
ce soir. 

BALARDIER. 

Volontiers. 

ROUSSEL, 

Je devais avoir un prétendant de ma fille; mais je l'ai en- 
voyé promener. Il ne faisait pas mon aflfaire. C'est un nobliau 
qui aurait cru m'honorer beaucoup. Ce qu'il me faut c'est un 
brave garçon de notre monde, en train de faire sa position 
comme j'ai fait* la mienne. 

BALARDIER, à part. 

Tiens, tiens ! 

ROUSSEL, loi prenant les denz maina. 

Je suis venu à Paris en sabots, et je ne l'ai pas oublié. 
J'aime la jeunesse intelligente et laborieuse; je veux lui ve- 
nir en aide. 

BALARDIER, timidement. 

Est-ce que vous vous contenteriez d'un ho-nme qui gagne 
bon an mal an une cinquantaine de mille? 

li« %t; 
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hOUdSBL. 

Parfaitement, sll plaisait à ma ûllë. 

BALARDIER. 

Je les gagne; et si tous me permettiez de n^e mettre sur 
les raags.». 

RODSSKL. 

9 

Pourquoi pas? Là lice est ouverte, liais je vous jirèvietw 
que c'est ma fille seiile qui donne lé ^riî. Tàchei de rem- 
porter, jeune homme; je fais des vœux- pour Vous. Vous tue 
convenez, je ne m'en cache pas, et je serais t&chë i^ué Caliste 
vous refusât. 

BAJjARDIBR. 

» 

Ceci me regarde. 

ROUSSEL. 

Hum! Elle est difficile, je touë ètl avertis. Elle n*aime pas 
beaucoup les calculateurs. 

BALÀRDIEk. 

N'0st-ce que cela? Vous me pré^eoteire^e comme* ancien 
marin. 

B0U89BL. 

Ancien marin? 

BALARDIER. 

riai fait le todr du itionde eii qualité de second sur un ila- 
vire dé Bordeaux. J'ai ftssisté au bombardement dé ^tnt- 
Jean-d'Ulloa; j'y aurais même pris part si j'avais eu des 
bombes. 

ROUSSEL. 

C'est presque un fait d'armes, cela. 
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BALARDIBR. * 

Je ne suis pas un boursier bâté. J'ai de la pâture pour Ti- 
magination d^une jeune ûUe : je chante; je dessine un peu; 
je tourne le vers au besoin. 

ROUSSEL. 

Parfait. 

BALÂRDIIR. 

Je parle espagnol. 

ROUSSEL. 

Excellent. L'espagnol est ta laiigiie des amoureux, à ce que 
j'ai ou! dire. Mais par quel hasard l'âyéz-yous appHse ? car 
c'est une npn-yaleor pour un honlma d'affaires. 

BALARDlEft; 

Je suis de Toulouse, et j'ai passé deut mois à la Havane. 

BétiëâÉL. 

Ma foi, ri TOUS né plaise^ pas à Caliste, j'f renonce. Ap- 
portez de la musique, nous etl ferons après dîner. Si vous 
pouviez d'ici là préparer quelque impromptu, ce ne serait 
p'as maladroit. 

BALARDIEB. 

Je vais tâcher. Mademoiselle votre fille a les yeux bleus, 
je crois, et elle s'appelle Caliste. Ça suffit : Galiste, triste, 
bleus, ci eux. Je vais arranger cela «n faisant ma toilette. À 
quelle heure dinez-vous? 

ROUSSEL. 

A sept heures. 

* BALARDIEB, tirant sa montre. 

Diantre ! ii en est six. Aller chez moi, m'hahiller, revenir... 
le quatrain ne sera peut-être pas prêt. 
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f ROUSSEL. 

Courez, courez ! 

BALARDIER. 

En un tournemain. — Ah 1 tenez I 

Sayez-Yous, Caliste, 
Devant tos yeux bleus 
Pourquoi Ton est triste? 
C'est qu'on pense aux deux. 

Le voilà h • 

m 

ROUSSEL. 

Bravo! charmant! Quelle facilité! Vous l'appelez Caliste 
toat court, mais c'est une licence poétique. 

BALARDIER. 

En vers, on tutoie les rois. 

ROUSSEL. 

Oui ! oui ! oui I ^^ ▼ons prierai de mettre quelque chose sur 
Talbam de ma fille ; vous écrirez ce quatrain, qui aura l'air 
improvisé... 

BALARDIER. 

Il l'est. 

ROUSSEL, 

Il l'est, c'est juste. Ce sera délicieux. Â tantôt. 

BALARDIER. 

A tantôt, (a part.) Voilà une chance I 

Il sort* 
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SCÈNE XIV. 

ROUSSEL, MoL 

Quel homme agréable I Pourva que Caliste n'aille pas le 
prendre er. grippe? Bah! un garçon qui chante, qui fait des 
vers, qw a assisté à un combat naval ! D'ailleurs, si elle fait 
la sotte, j'emploierai mon autorité paternelle. Je suis sûr que 
son bonheur est au bout de cette union. Ah 1 ah ! monsieur 
de Trélan, voilà un mariage qui rabattra votre caquet! 
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ROUSSEL, CALISTE. 

CALISTE. 

Eh bien! père, tu as vu ton héros : que dit-il? 

. ROUSSEL. 

Il n'y faut plus songer. 

CALISTE. 

Quel dommage! et pourquoi? Est-ce qu'il a recollé les 
morceaux du testament ? 

ROUSSEL. 

Non. 

CALISTE. 
• \ 

Est-ce qu'il s'est mal jeté à tes piols? 
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ROUSSEL. 

Eh non I II part pour la Perse. 

CALISTE. 

« 

Pour la Perse? Ta ne lui as donc pas laissé entrevoir ma 
dot? 

ROUSSBL. 

Je ne Vstt pas jetée & sh tête, comme ta pensée. 

CAU6TE. 

Alors, il ne se doute pas de té que lui cbûtô sdh voyage? 

ROUSSEL. 

Je lui en ai dit assez pour- le mettre sur la voie. 

CALII^TB. 

Et il part tout de même? 

ROUSSEL. 

Il veut aller en Perse. C'est une manie comme une autre. 

CALISTE. 

En tout cas, on ne l'accusera pas d'être intéressé. 

ROUSSEL» 

Non; c'est un braque. 'Je te présenterai à sa place mon- 
sieur Balardier, un jeune homme charmant qui a servi dans 
la marine. 

CALISTE. 

Monsieur de Trélan n'est pas riche? 

ROUSSEL.. 

Quinze mille livres de rentes, toat au plus. 
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CALiSTE. 

Et trois millions nb Idi semblent pas mériter qu'il renonce 

ï un projet? C'est nn bien bonnète bomme. 

« 

ROUSSEL. 

Un original. 

CALISTB. 

C*est ce que je voulais dire. Après cela, je lui déplais peut- 
être. 

ROUSSEL. 

Je le crois, il m*a tout l'air d'un imbécile. 

CALISTE. 

Je ne puis pourtant pas lui déplaire beaucoup ; je ne suis 
pas affreuse. Non, c'est un bomme qui compte l'argent pour 
rien et qui ne se mariera que par amour. 

ROUSSEL. 

Il se mariera en Perse avec une princesse des mille et une 
nuits. N'y pensons plus. Tu verras Balardier 

CALISTE. 

Qui, Balardier? 

ROUSSEL. 

Ce jeune bomme cbarmant dont je te parlais. 

CALISTE. 

Quand? 

ROUSSEL. 

Tout à l'beure ; il dîne avec nous. Fais-toi belle. 

CALISTE. 

Pour monsieur Balardier? — Sois-en sûr. 

Elle sort. 
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ROUSSEL. 

Elle ne fait pas d'opposition à Balardier, c'est bon signe 
quand elle saura qa'il a assisté à nn bombardement!... j| 
leur donnerai le château de FeucLerolles en cadeau dj 
noces. 



ACTE DEUXIÈME. 



Boudoir chez Amélie. •« A gaoehe» ehemioée ; à droite, porte des appartements. 

— Aa fond, à droite, porta d'uo fumoir garni de canapés, gaéridon, ete. — Aa 
fond, à gauche, porte conduisant à Textérieur ; aa milieu, canapé et glace. 

— Table an premier plan, rera la droite. 



SCÈNE PREMIÈRE. . 

BALARDIER, AMÉLIE, GALISTE, LANDARA. 

Caliste et Lendara ioot asaii prta de la table. 
AMÉLIE. 

Sériensem^nt, monsieur Balardier, vous avez tort de ne 
pas vouloir chanter ce soir, à mon concert, la chanson que 
vous avez dite hier, après dîner, chez monsieur Roussel... 
Elle est ravissante I... (a existe et à Laodara.) N'est-ce pas?... 

Elle s'assied près de Callete. 
LANDARA. 

C'est fort joli, cette musiquette. 

BALARDIER.- 

Musiquette ?... Mais à ce compte le Xérès est de la pi- 
quette. 
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LANDARA. 

Je ne vois pas bien le rapport. 

CALISTE. 

La rime a entraîné monsieur, qni est poète. 

BALARDIBR. 

Pourquoi ne comparerait-on pas la musique à du vin? Ne 
donne-t-elle pas une sorte dlvresse? et n'y en a-t-il pas de 
tous les crus, depuis la musique de Suresne et d'Argenté u il 
jusqu'à la musique de Bordeaux et de Champagne; sans 
compter la musique de Cette» que les savants fabriquent sans 
raisin? 

LAITDARA. 

Monsieur n'aime pas la musique savante?... 

BALARDIER. 

Non, monsieur, Je m'en vante, (a taliste.) Enjcore la rime. 

LANDARA.* 

Monsieur, je îe vois, est de la vieille école ; monsieur vou- 
drait réduire la musique à rexpressioB des sentiments? 

BALARDIER. 

Et monsieur est de ] 'école?... 

LAMDÀftA, seleranU 

Idéologue, monsieur. 

BALARDIER. 

Idéoioguo? 

lAKDARA. 

Oui, monsieur, les temps sont accomplis. L'esprit humain 
change d'instrument d'âge en âge, et tandis qu'il en use on, 
un autre se prépare. Ouvrez l'histoire : A l'enfance des lan- 
gues, quel est l'instrument de la pensée? L'architeetii)*e. 
Quand la langue est formée, la pensée s'en empare et laisse 
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de côté l'architecture «n déetd6iice«.» Aujourd'hui nous en 
sominés h la ëécadeoce de la langue, mais la musique est 
prêta. 

Eh bien, monsieur^ puisque la musique est prête^ faites- 
moi le plaisir de me jouer sur le piano ce que vous venez de 
me dire là. 

LAN D ARA, sèchemeot. 

Je croyais que vous parliez sérieusement. 

BALARDIBR. 

Et moi que vous plaisantiez... 

LANDARA. 

Monsieur! 

AMÉLIB, se leranu 

Hé! messieurs 1... 

CALISTE, se levant. 

Voilà comme les hommes s'aigrissent lorsqu'ils ne fument 
pas après dîner. 

amélib; 

Vous avez fait acte de chevalerie; c'est assez, nous vous 
permettons d'aller rejoindre vos complices au fumoir. 

BALARDIER. 

Oh! je fume si peu... 

LANDARA. 

Et moi pas du tout» (a t>ttt.) Je flaire un rirai. 

bÀiiâTB. 

Eh bien, voyez notre jnjusîicët Nous nous plaignons des • 
fumeurs, et nous.trouvoné pt:es(|bé tidiettle un hottimê qui 
ne fume pas. 
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BALARDIBR, à paru 

Elle est désagréable. (Haat.) Quand je dis qne je fum'e peU| 
je yeux dire... 

CALISTE. 

Que TOUS fumez beaucoup. 

BALARDIEIl, 

La cigarette seulement. 

LANDARA. 

Et moi la pipe... la pipe turque. 

AMÉLIS. • 

Mon mari en a pour tous les goûts... Allez, chevaliers. 

BALARDIER. 

C'est un exil, mesdames; mais nous nous soumettons. 

LANDARA, à parU 

Décidément, c'est un rival. 

lis sortent. 



SCÈNE II. 



CALISTE, AMÉLIE. 



CALISTE. 

Enfin, nous voilà seules!... Sais-tu bien que c'est ]a pre- 
mière fois depuis hier matin? Et que j'ai autant de choses à 
te conter que si je ne t'avais pas vue depuis un mois! 

AMÉLIE. 

Vraiment 7 tant mieux ; je t'écoute. 

. Ellat a'aatejrmt rar le eanapô du food. 



ACTE DEUXIÈME. 381 

CALISTE. 

Tu as dormi toute la nuit sur cette idée que le préteudant 
dont nous avait parlé papa était monsieur Balardier, n'est-ce 

pas? 

AMÉLIE. 

Tonte la nuit et nne partie de la matinée. 

CALISTE. 

Eh bien, c*est un sommeil à recommencer. Monsieur Ba- 
lardier n'était là que comme remplaçant et pis-aller. Son 
couvert avait été mis pour un autre. 

AMÉLIE. 

Que me dis-tu là?... 

CALISTE, M lerant. 

Oui, ma chère, hier sur les quatre heures de l'après-midi, 
cette main si jolie a été refusée — nettement, tranquillement 
et simplement refusée, (se rasseyant.) Et sais-tu par qui? Par 
un homme qui n'est pas riche, et qui ne se détourne pas de 
son chemin pour ime bagatelle comme trois millions. 

AMÉLIE. 

Le nom de ce héroà? 

CALISTE. 

Tu le connais... C'est monsieur de Trélan* 

AMÉLIE. 

Trélanl... cela ne m'étonne pas. 

CALISTE. 

Et pourquoi cela ne t'étonne-t-il pas?... Tu savais donc 
monsieur de Trélan de cette force-là? 

AMÉLIE. 

Sans doute. 
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CALISTB. 

Pourquoi ne me raveû-tu pas tût? Ta Tois camme tu es 
cachoitiôret Tu me laisses cq^oyer un lioiamç 4^ Âges fabu- 
leux sans m*avertir. 

Ne te moque pas de hu, GaUste; c'est véntahlcoMntiiii no- 
ble cœur. 

• Ou UB Ibu. 

AMÉLIE.. 

Non, un noble cœur. — ^Mais pourquoi as-tu tant persécuté 
ce pauvre monsieur Balardier pendant le diner? J'avais era 
te faire plaisir en l'invitant* 

CAU9TE. 

Erreur complète. Quant à ma persécution, c'est une petite 
épreuve que j'ai inventée à Tosage de mes prétendants. Je 
me rends insupportable; ceux qui me supportent prouvent 
clairement qu'ils n'en veulent qu'à ma dot, et alors je les re- 
fuse. 

AMÉLIE. 

De cette façonna, tu refuses quiconque ne te refuse pas. 

I 

CALISTE. 

Tu Tas dit. 

AMÉLIE. 

Cependant un peu de complaisance che): un prétendant. .. 

CALISTE» 

Un peu, oui; mais pas beaucoup, quand la fille est riche. 
Crois-tu qu'un homme digne, monsieur de Trélan, par cxem' 
pie, aurait joué le rôle de ce monsieur Balardier? 
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AUÉLIS. 

Qa*às-tu contre lui? Il n*est pas désagréable; il abonne 
tournure, assez d*esprit; il t'a improvisé un quatrain tel 
quel... 

gàltstb. 

Il donnait à mon album on air de mirliton qui t^'ik déci- 
dée à le jeter au feu. 

ÀUBLIB. 

Tu l'as brûlé?... Il y avait de si beaux autographes I 

CALISTB. 

Bah ! une collection de platitudes signées de noms célè- 
bres, et qui pourraient Têtre par les premiers venus. Les 
gens à album me représentent ces Anglais qui gardent sous 
verre des éclats "de pierre du Parthénon, ou du temple de 
Baalbeck. — Monsieur de Trélan va dans ces pays-là... Je 
parie qu'il ne rapportera pas un caillou. 

AMÉLIE. 

Je ne te dirai pas. 

GALISTE. 

Compte-t-il rester longtemps en Perso ? 

ÀMBLIV. 

Trois ans. 

CALISTE. 

Trois ans?«.. Et quand part- il? 

AMÉLIE, venant à elle. 

Je trouve qu'il t'occupe beaucoup... Est-ce que son refus 
t'aurait piquée au. jeu? 

CALISTE. 

Peux-tu croire cela de moi?... Je lui en sais bon gré 9U 
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contraire ; je Ten estime, je me sens de l'amitié pour lui, et 
je voudrais qu'il en eût pour moi. 

AMÉLIE, allant à k chamiDée. 

D est un peu tard... Il part dans huit jours. 

CALISTB. 

Tant pis... j'aurais voulu le connaître. 

AmélM •'•aned près de la eheminéa et Calitte pH> de la table. -— Uo do' 
nestique eaiMMiee M. de TrélaB. 

SCÈNE III. 
Lbs Mémbs, m. de TRÉLAN. 

▲ MÉLIB. 

Tu es servie à souhait. 

TRÉLAN, entrant fans Toir Caliate. 

Bonjour, madame. 

11 lui baise la maio. 
AVÉLIB. 

A la honne heure!... les reproches ne sont pas perdus avec 
vous. 

TRÉLAN. 

C'est une visite d'adieu. Je quitte Paris ce soir même. 

AMÉLIE. 

Ce soir? 

TRÉLAN. n s'assied deyant la cheminée. 

Notre départ a été avancé par des circonstances trop Ion' 
gués à vous raconter. — Avez-vous des commissions pour U 
Perse? 
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AMÉLIE. 

Rapportez-moi un morceau du temple de Baalbeck, pour 
mettre dans mon album. 

TRÉLAN. 

Il est en Syrie ; mais je ferai un crochet. — Je ne vous 
connaissais pas d*album? 

AMÉLIE, lai montrant Calista. 

J'en veux avoir un pour contrarier Caliste, qui a brûlé le 
sien. 

TRÉLAN, à CaliBte. — II se 1ère et salue ' ' 

Mademoiselle ! -^ Qu'est-ce donc qu'il avait fait, ce mal- 
heureux album? 

CALISTS. 

Il m'avait fait maudire par beaucoup de gens d'esprit... et 
en dernier lieu une autre personne l'avait gâté. 

TRÉLAN. 

Alors, c'était justice... (a Amélie.) Donnez-moi une bonne 
poignée de main, ma chôre amie... une poignée de main 
qui me dure trois ans. 

AMÉLIE. 

Comment! vous ne passez pas la soirée avec nous? 

TRÉLAN. 

Je suis justement venu de bonne heure pour vous trouver 
seule... Il faut qu'à neuf heures je sois chez monsieur de 
Morangis, qui doit me donner des lettres de recomman- 
dation. 

AMÉLIE. 

Il n'y a donc pas moyen de vous gagner un quart d'heure? 
Je ne vous ai pas assez dit adieu. 

Il, 22 
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TRÉLAK. 

Ni moi, certes... Mais aux gens qu*oa aime, que l'adieu 
soit d'une minute on d'une heure, il est toujours trop court. 

AMÉLIB» M leTant. 

A quelle heure partez-vous? 

TRÉLAN. 

Â dix heures... Mais quan^ je tous aurai quittée, je me 
croirai parti. Adieu 1 (a Caiiste.) Mademoiselle... 

CALISTB, 86 levant. 
. Adieu, monsieur... (EUe lui tend la m^o; TrélaB Uwte à la prendre.) 

Vous ne voulez pas me toucher la main? C'est aussi celle 
d'une amie. 

TRÉLAN, Ini donnant la main. 

D'une amie? 

CALISTB. 

Cela vous étonne?... Vous ne me connaissez guère; mais 
moi, voilà dix ans que je vous connais... depuis hier. 

TRÉLAV. 

Comment cela? 

CALISTB. 

Mon père m'a beaucoup parlé de vous, monsieur. 

TRÉLAN. 

■ 

Votre père? Que vous a-t-il dit?... Pardon, je suis indis- 
cret. 

CALISÎB. 

Il m'a fait de vous le plus grand éloge qu'on puisse faire 
d'un homme. 

TRÉLAN. 

Est-ce possible? 
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CAIÏSTE. 

Oui; il m*a dit que tous êtes un original, un braque, un 
don Quichotte. 

TRÉLAN, souriant. 

Et c'est là ce qui m'a valu votre amitié? car c'est, je crois, 
le mot que tous avez employée 

CALISTB. 

Il ne rend pas tout à fait ma pensée... mais la langue est 
si pauvre 1 — Comment appellerièz-vous le sentiment que la 
patrie absente crée entre deux voyageurs ? Amitié, c'est trop 
dire; bienveillance) ce n'est pas assex. 

AMiUB. 

Confiance peut-être. 

GAIISTB. 

Confiance, soit... J'ai confiance en vous; nous sommes 
tons deux d*un pays lointain, du pays où l'on méprise l'ar- 
gent, et nous n'avons pas beaucoup de compatriotes à Paris. 

TRÉLAN. 

Qui vous fait supposer que je sois de ce beau pays? 

CALISTB. 

C*6st ttne histoire que m'a contée mon père. 

TRÉLAN. 

Une histoire? 

CA.L1STE, s'approche de la chaise à droite de la taUe; Amélie montre un uége 

à Trélan. On s'assied. 

A laquelle je n'ai rien compris, je commence par vous le 
dire : — une spéculaiion superbe que vous avez refusée, 
enfin je ne sais quoi, d'où il résulte clairement que vous 
n'avez pas la moindre condescendance pour nos seigneurs 
les millions. Est-ce vrai? 
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TRÉLAN. 

é 

Pourquoi m'en défendrais-je ? il n'y a là matière ni à 
Tanité m à modestie'; c'est nne affaire de tempérament : la 
grosse richesse me fait l'effet de la grosse chaleur ; je Is^ 
crains. 

▲ HÉLIB. 

Vous préférez l'hiver ? 

TRÉLAN. 

Non ; mais, pour parler sans métaphore, la médiocrité. 

AMÉLIE. 

Douce philosophie, agréable à mettre en vers. 

TRÉLAN. 

Et à pratiquer en prose. — Tenez, je ne connais qu'un 
homme vraiment fastueux : c'est un camarade de collège à 
moi, un brave garçon sans fortune, employé dans un minis- 
tère. Il a épousé une femme aussi pauvre qae lui. Il jouit 
d'un luxe effréné I... Vous avez là un tapis de Smyrne qui 
vous est parfaitement indifférent, n'est-ce pas ? eh bien, mon 
ami Durand a guetté pendant six mois un tapis jaspé qu'il 
voulait offrir à sa femme pour sa fête. Un jour il a pu le 
lui acheter : il y a trois mois de cela, et il passe encore les 
soirées les plus sensuelles à marcher sur son tapis en silence, 
tandis que sa petite femme brode sous Tabat-jour de la 
lampe. 

AHÉLIS. 

Tout ce que vous voudrez, mais je ne porte pas envie à 
son bonheur. 

TRÉLAN. 

Si fait, moi I II voyage à jpied dans le pays des surprises : 
il ne brûle pas une étape; il a tous les jours le plaisir d'arri- 
ver et de repartir. Nous autres (je dis nous, car je suis un 
Crésus auprès de lui), nous allons en chemin de fer; en trois 
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enjambées nous sommes au bout de tout... Le moade est 
plus grand pour lui que pour nous, c'est évident. Enfermez 
dans la même chambré une gazelle et une tortue, laquelle 
sera le plus prisonnière? 

AMÉLIB. ^ 

A ce compte, vous devez regretter de ne pas être paavre. 

TRtiLAN. 

Il ne faudrait pas.trop me pousser là-dessus ! Là pauvreté, 
c'est la grande déesse I Si nous étions au temps de la mytho- 
logie grecque, je voudrais qu'on lui élevât un temple avec 
cette inscription : A la mère du monde. 

AMÉLIE. 

C'est de Tenthousiasme ! 

TRÉLAN, M lATUt. 

Oui, pour tout ce qu'elle fait de grand, d'utile, de beaul... 
Elle est le travail, le courage, le génie, la fécondité I... Elle 
est plus que tout cela : elle est Tamour l 

AMÉLIE, seleyant. 

L'amour I... Je tombe de surprise en surprise I 

TRÉLAN. 

Mais franchement, madame, qn'avons-noas de commun 
avec nos femmes, nous autres? Pas même l'appartement. 
Quel encouragement attendons-nous d'elles? Quelle protec- 
tion attendent-elles de nous? Elles sont à l'abri de tout be- 
soin; nous sommes en dehors de toute lutte. Les petites 
gens appellent leur femme leur moitié, et nous nous mo- 
quons d'eux. Le beau mot, pourtant! et comme ils doivent 
l'aimer cette moitié de leur labeur, de leurs joies, de leurs 
espérances 1 . 

AMÉLIE. 

Soyez franc Vous êtes de l'avis des mélodrame? : lés 

gaeax sont des anges, et les riches des diables. 

lî. 12i 
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Mon père a été riche, et il à fait Voir (jiie ta fortune peut 
grandir un honnête homme. 

A la bonne heu^) J'accepte votre paràdoié en tant que 
paradoxe. 

YftitiAir^ 

n y en à qui yalelit iâieui que la véHtë, et 6eîui-Ià, d*ail- 
leurs, a iWantàge de ne pas être dangê'reni pour la ^ciété. 

AMÉLIB. 

Non ; il n'y a pas à craindre qu'il se répande par conta- 
gion. 

G^Bit démmàigé 1 

Ohl toi, te Yoilà tfoYltèntë.. . On a àéXàÀ ïk hêté hôlte. 

GALISTB. 

C'est vrai. Monsieur n'a pas dit un mot qui n'exprimât 
mon sentiment. 

f k^LÂ^, shipprodiant. 

Je le sais, mademoîseUe. 

6AttStB« 

VomleflàYM? 

Si vous ne me Coùûaîssèz (jùé dliîet, tiiot j'ai l^hohneùr 
de You's connaître depuis longteittps. 

GALISTB. 

Vous me connaissez? 

TRÉLAK. 

Est-ce que cela vous fâche? 
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GALISTfe. 

Oni... Mon amour-propre s'arrangerait mieux du con- 
traire. 

TRÉI.AN. 

G*eft votre modestie que tous voutet dire. 

CAL18TB. 

Non... Mon amour-propre. 

TRÉLAN. 

Qne vous a donc -raconté monsieur votre père? 

Silence. 
ÀlkÉLIE, à Trélan. 

Avez-vous vu l'exposition d'horticulture au Luxembourg ? 

TBÉLAN» 

Non, madame. 

n j a des dahlias superbes; on se croirait en Perse. 

tttÉLÀN. 

Vraiment? 

Allez voir ça.*. Il y en a un jâuiie et blett,* ft gaitofae en 
entrant, qui est une merveilM. 

TRÉLAN. 

C'est probable. 

AHÉLIC. 

Gomment probable?... Je Tai vu. 

TRÉLAN, à CaliBte. 

Vous savez ce qui s'est passé hier entre votre nère et moi, 
mademoiselle? 

Elle bÛ8M les yeux ai se 1ère. 
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AMÉLIE. 

Trélant 

TRÉLAN. 

NoD, madame, laissons là les fictions de la politesse ; il y 
a ici autre chose en jea qae des convenances de salon. — 
Votre père vous a dit, n'est-ce pas, qu'il m'avait permis d'as- 
pirer à votre main, et que j'avais décliné cet honneur? 

CALISTB. 

Oui, monsieur. 

TRÉLAÎT. 

Et ce refus ne vous a pas donné une mauvaise opinion de 
moi î 

CALISTB. 

Ao contraire ; vous avez agi en honnête homme, et je voqs 
en estime. 

TRÉLAN. 

• 

Ah ! je ne savais pas encore tout ce que vous valez ! Votre 
mari sera le plus enviable des hommes... s'il est digne de 
vous. (Lui tendant la main.) Adiou, mademoiselle ! adieu, chère 
enfant!... Pardon, mais vous m'avez offert votre amitié et 
je l'accepte avec orgueil. Soyez heureuse autant que vous le 
méritez... Personne ne fait de vœux plus ardents que moi 
pour votre bonheur. Quand je reviendrai (ii quine sa maio.) 
vous serez mariée, vous aurez des affections nouvelles... 
tardez une place dans votre souvenir au voyageur dont la 
pensée re s'éloigne pas de vous... Adieu, adieu ! 

Il Bort. 
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•SCÈNE IV. 
AMÉLIE, CALISTE, 

» 

AMÉLIB. 

Qaelle émotion ! 

CALISTB, embarraMée* 

Quand on part pour trois ans... 

• AHIÊLIB. 

Je ne me l'explique pas autrement. 

CALISTB. 

Est-ce vrai qu'on a trouvé le dahlia bleu? 

AMÉLIE. 

Je n'en sais rien... Il est si froid d'ordinaire. 

CALISTB. 

Le dahlia ? 

AMÉLIE. 

Non ; Trélan, 

CAVISTE. 

La confusion est excusable... Le dahlia aussi est une fleur 
froide et compassée : je le déteste. 

AMÉLIE. 

Pourquoi détournes-tu la conversation? 

CALISTB. 

Je ne la détourne pas ; c'est toi qui la ramènes toujours & 
monsieur de Trélan. 
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AMÉLIE. 

Est-ce que cela Rembarrasse ? 

CALISTB. 

Pas le moins da monde. Tu yeux parler de monsieur de 
Trélan? parlons de monsieur de Trélan. Voyons, qu*as-tu à 
en dire? 

AkÉLIB. 

i 

Rien, sinon que je ne voudrais pas que td te montasses la! 
tête pour lui. 

càxtêtÉ. 

Es-tu folle? Suis-je une jHeilsibiinaire romanesque ? Groi- 
tu que je ne puisse pas estimer un homraa ftam raimer? Tu 
vas me faire prendre en grippe ce pauv^re moasieur de 
Trélan. 

AMÉLIE. 

Ce ne serait pas un mal. 

. CALISTB. 

Ce ne sera pas long, si tu continues. D'abord il a débité 
trop de phrases sur la pauvreté ; il se paie de éoh désinté- 
ressement. Ensuite il s*est iivr6 à un attendrissement de 
mauvais goût, et m'a appelé sa chère enfant. Enfin il porte 
une turquoise au petit doigt, ce qui est bien sentimental. 

AMÉLIE» 

C'est une bague de sa mère« 

Ah ! c'est différent... Le blèdâillon de èhèveux qu'il porte 
h sa chaîne de montre vient-il de sa mère aussi? 

AMÉLIE. j 

l'u as remarqué tout cela ? 
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CALl-STB. 

Qaand on est embarrassée et qa'oa baûse les yeux, il faut 
bien regaiaer quelque chose. Je connais ton tapi» depuis A 
jusqu'à Z. ^ 

A.MÉLIB. 

Si tu as regardé Trélan à titre de rosace, je n*ai rien 
dire. 

CAIISTS. 

Et je préfère celles de ton tapis... es-tu contente ? 

AMÉLIK. 

A la bonne heure ! 

Je serais bien i»otte et bien malheurçu^e de penser à on 
homme qui ne songe pas à moi, et qni part ce soir pour 
trois ans. Quel âge a-t-i) ? 

AMÉLIE. 

Trente et un an^. 

CAUSTl. 

Vois donc : il aura trente-quatre ans à son retour ; Tâge 
mûr! 

AMÉLIE, allant s'asseoir à la ebaminde. 

A ta place, je tâcherais de faire entrer mon idéal dans 
Thabit de monsieur Balardier. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, ROUSSEL,' sortant dn fumoir. 

GALISTE. 

Ah ! te voilà 1... J*ai cru que tu apprenais à fumer* 
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ROUSSEL, à Amélie. 

Qu'est-ce que c*est donc que ce monsieur à foivoiis roages 
que votre mari tutoie ? 

AMÉLIE. 

Monsieur de Saint-Paul. Pourquoi? 

ROUSSSL. 

Il est déplaisant 

AMÉLIS. 

Lui!... c'est la meilleure pâte d'homme que je connaisse; 
on Ta surnommé la béte du bon Dieu. 

ROUSSEL. 

Bète, c'est possible; du bon Dieu, c'est autre chose. 

AMÉLIE. 

Que vous a-t-il fait ? 

ROUSSEL, s'tsseyaat an fond sur le canapé. 

Rien, (a Caliste.) Pourquoi Balardier est-il venu nous re- 
joindre? Est-ce que tu Tas renvoyé? 

CALISTE. 

Il avait envie de fumer. 

ROUSSEL, sèchement. 

11 avait envie de te faire la cour ; mais il suffit que quel- 
qu'un me plaise pour que tu le rebutes. 

AMÉLIE. 

C'est une épreuve qu'elle a inventée. 

r ROUSSEL. 

Une épreuve fort ridicule. Tu n'es. plus en passe de jouer 
ce jeu-là. Tu finiras, comme la fille de la fable, par épouser 
un liialotru. 
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GALISTE. 

Tu aimes mieux que je commence par là? 

ROUSSEL. 

Balardier n'est pas plus un malotru que ton père. J'ai trop 
ccoaté tes caprices de petite fille ; il faut en finir. 

CALISTE. 

Eh bien, moi, une fois pour toutes, je ne veux pas me ma- 
rier, ni à monsieur Balardier, ni à personne. , 

. ROUSSEL. 

Et moi, je le veux !.,. Non, je t*en prie. 

CA LISTE, souriant. 

Tu m'as fait peur. 

ROUSSEL. 

J'y tiens pins que jamais : j'ai mes raisons pour cela... Ne 
laisse pas échapper le parti qui se présente... Je n'aurai de 
repos que qnand je te verrai établie. Balardier ne te dép>ai- 
sait pas tant hier 1 

CALISTE. 

C'est possible ; il me déplaît aujourd'hui. 

AMÉLIE, s' approchant de Caliste. 

Sais-tu ce que monsieur de Trélan va chercher au bout du 
monde ? 

ROUSSEL. 

Monsieur de Trélan?... Pardon, madame, mais je ne vois 
pas ce que monsieur de Trélan vient faire ici. 

AMÉLIE. 

Il va chercher Toubli. Il aime une personne... 

CALISTE. 

Il aime... 

II. n 
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AMÉLIE. 

Une personne qn'fl ne peut pas épouser. 

ROUSSKL. 

Qoi ne Teat pas de lui ?... Parbleu ! c*est bien fait ! elle a 
du goût. 

CÂLISTB, ft Amélie. 

Gomment sais-tu ?... 

AUÉLIB. 

U me l'a dit. — Je n'aurais jamais' trabi sa confidence, si 
je... 

CALISTE, Ini prenant Ia main. 

Merci. — Quelle est cette persoauo ? 

. AMÉLIE. 

n ne me Ta pas nommée. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce que cela te fait? Tu as de la curiosité de reste! 

11 •.'assied à gauche de la table. 
GALISTE.. 

Ce doit être une femme de cœur, celle qu'il aime ! — Pour- 
quoi ne peut-il pas l'épouser ? 

AMELIE. 

Autant que j'ai pu le comprendre, elle a une position de 
famille et de fortune qui ne permet pas à Trélan d'aspirer k 
sa main. 

CALISTE. 

Le refus ne vient donc pas d'elle ? 

AMÉLIE* 

Je n'en sais rien. 



' i 
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CALlSTE. 

Non, non, H ne vient pas d'elle . Pauvre jeune homme I . 
c'est bien ce qu'il fait là, de s'en aller. Je suis sûre qu'il part" 
plus pour être oublié que pour oublier lui-même... eVje 
comprends maintenant son émotion de tout à l'heure..» 
tîhaque adieu qu'il dit l'éloigné d'elFe ; ce n'est pas nous 
qu'il quittait, c'était elle. 

AMÉLIE, allaut à Ronssel. * 

Il est inutile, monsieur Roussel, de vous recommander le 
secret sur tout ceci ? 

ROnsSEL, se levant. 

Parbleu ! je ne pense guère à monsieur de Trélan, allez ! 
Si personne ne s'en occupe plus que moi... 

CALISTE. 

Il y a vraiment des parents qui entendent bien mal le 
bonheur de leurs enfants ! 

ROUSSEL 

Et des enfants qui se soucient bien peu du bonheur de 
leurs parents. 

CALISTE. 

C'est pour moi que tu parles? 

ROUSSEL. 

Une tille dont j'ai toujours fait les quatre volontés, et qui 
mv rofuse lii consolation de la voir mariée! 

AMÉLIE. 

Elle irc vous fera pas ce chagrin-là... n'est-ce pas, Caliste? 

ROIISSKL. 

Fî f; il.inii(M- te déplaît, je tVn trouverai un autr^. 

CALISTK. 

.Aniaiil (.«•hii-là qu'un autre. 
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ROUSSEL. 

Autant et mieux... il est bon garçon] it a de Tesprit, do 
l'instruction... Ton bonheur est là. 

CALISTB. 

. Mon bonhenr !... Tu serais bien content de ce mariage? 

BOUSSBL. 

Oui. 

CALISTB. 

~ Cela suffit. Je n*ai que toi à rendre heureux. 

ROIISSRL, rembrauant. 

Bon petit cœur... cher bijou!... mais n'aie pas cet air 
triste, si tu veux que je sois tout à fait content. 

CALISTB, Miiriant. 

Est-ce que j'ai l'air triste, Amélie ? 

AMÉLIE. 

Non. Tu es trop raisonnable pour faire mauvaise mine ù 
la loi commune. 

UN DOMESTIQU R, entrant par la porte de cAté à droite. 

Monsieur fait prier madame de passer dans le salon. Plu- 
sieurs personnes sont arrivées. 

Il s'approche de la chemiaée et arrange le fau. 
AMÉLIE, à CalUte. 

Viens, mon aide de camp. 

IQm eorteni. 
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SCÈNE YL 

ROUSSEL, LE DOMESTIQUE. 

ROUSSEL, à part. 

Hâtons ce mariage. Il y a des revirements si imprévus dans 
Topinion du monde, des réactions si bizarres ! ce monsieur 
de Saint-Paul, avec ses fortunes scandaleuses ! Marions Caliste. 
(An domestique.) Quelles sout les personnes arrivées ? 

LE DOMESTIQUE, cherchaot dans ses poches. 

Monsieur Javard, madame de Larcy... 

KOUSSEL. 

Pour qui me prenez- vous, drôle, de me parler les mains 
dans vos poches ? 

L? DOMESTIQUE. 

Mais, monsieur... 

BOUSSEL. 

Je vous apprendrai à qui vous avez affaire ! 

LE D'OHESTIQUE. 

Je cherchais la clef de cette lampe, qui a besoin d'être re- 
montée. 

Il la montd. 
ROUSSEL, se frappant le front, à part. 

J'ai Vesprit à Tenvers depuis hier 1,.. Je ne vois partout 
que des intentions blessantes... Je suis fou ! 

Lo domcsliqne sort par la porte à gauche. 

II. 23" 
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SCÈNE yih 

ROUSSEL, TRÉLAN. 

T R é L A N , «ntrant par U'porte do c^l.^ 

Monsieur, je vons cherchais... 

BOUSSEU 

Moi, moDsiear?.., 

TBÉLAN. 

Oui, monsieur, c'est pour vous que je reviens. — Je sors 
d'une maison où il m'est arrivé un bruit tellement étrange, 
après ce qui s'est passé hier entre nous, que je n'y peux pas 
ajouter foi et que je crois de mon devoir devons en instruire. 

ROOSSVL. 

Quel bruit, monsieur ? 

TRÉLAN. 

Il parait qu'un certain monsieur Balardier se vante partout 
d'épouser mademoiselle votre fille. 

ROUSSEL. 

Eh bien, monsieur, cela vous semble incroyable que je 
trouve à marier ma fille ? 

C'est donc vrai? 

ROUSSEL. 

Parfaitement. Ce certain monsieur Balardier «st un fort 

•oli garçon, très-estimé et très- estimable, qui gagne cin- 

ute mille francs par an, et qui se trouve très-honoré de 
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moa alliance... si calomnié qae je sois... car je le suis, 
TOUS me l'avez dit. 

TRÉLàir. 

Pardon, monsieur ! j*ai dit que mademoiselle votre fille 
. ne rétait pas, rien de plus. 

ROUBSBL. 

Pas d'échappatoire. Je me sens atteint dans ma considé- 
ration. Que me reprochë-t-on? Soyez franc, je vons en prie. 

TRÉLAN. 

De grâce... 

R0USS8L* 

Non, monsieur ; parlez. On n*a pas le droit de eacher 
l'accusation à Taccusé qui demande à se justifier.* Je suis 
fort de ma conscience ! 

TRÉLAV. 

Hé bien, monsieur... Que vous dirai-je? On attaque Tori- 
gine de votre fortune... 

ROUSSRL. 

C'est bien vague. 

TRÉLAN. 

On parle d'entrepreneurs réduits à la faillite pour avoir 
compté sur un crédit que vous leur retiriez tout à coup. 

ROUSSEL. 

Hé bien ! n'était-ce pas mon droit ? 

TRÉLAH. 

Mais on dit que vous rachetiez à vil prix les immeubles 
inachevés... 
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BOCSSKL. 

Es *iixaî à Teadre. — Est-ce tout? 



On parle de proees vandal 



BOCSSBU 

Je les ai tons gagaés. Est-ee ma £uite â j'ai eo affaire à 
des coquins? 

TBiLAH. 

Tool beao, monsieur. Mon père a été l'un de ces plaideurs 
que TOUS traitez si lestement 

BOCSSEL. 

Votre père? Je ne me souviens pas... dans quelle afiaire? 

TBÉLAH. 

Dans Tos mines de houille. 

mocssEL. 

Le procès a vingt ans de date, et j*en ai oublié les détails ; 
mais si je l'ai gagné, c'est que mes actionnaires aTaient 
tort ; j'en suis fâché pour monsieur votre père. — Je oe 
connais que la loi, moi. 

TRSLiLV. 

Vous la connaissez peut-être trop bien. C'est ce qu'on 
vous reproche, puisque vous m'obligez à parler. 

BOUSSEL. 

Hé bleOi mon cher monsieur, ce reproche-là, je Tucccpie 
et j'en suis fier. Tenez-le-vous pour dit. Serviteur. 

n sort. 
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SCÈNE VIII. 
TRËLAN, Mal. 

Pauvre homme !... Il est peut-être de bonne foi... il se 
croit honnête... Que la conscience humaine a d'étranges ca- 
pitulations ! — Hélas ! pas plus que le cœur humain I Si ceux 
qui me traitent de barre de fer pouYaient assister à ce qui 
se passe dans mon pauvre cœur, à ses combats, à ses sub- 
terfuges contre lui-même... quelle pitié ! — Pourquoi 
sais-je revenu ? Je n'emporterais pas la douleur de la 
savoir dans les bras d'un autre'!... Eh bien, non! j'en 
suis content 1 Puisqu'en un jour elle se résigne à épouser 
le premier venu, elle ne mérite pas l'admiration passionnée 
que j'avais pour elle. C'est une femme ordinaire... Le 
monde est plein de ces jennes personnes à grands senti- 
ments qui, dans le fond, calculeut aussi bien que leurs 
pères... Ce caractère chevaleresque s'arrange d'un mariage 
de raison?... Tant mieux! elle me donne la force de 
Toublier. 



SCÈNE. IX, 

TRÉLAN, BALARDIER, entrant par la porte de edté. 



BALARDIBR. 

Parbleu ! monsieur de Trélan, dites-moi donc im peu ce 
que je vous ai fait? 

11. 23. 
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TRÉLÀN. 

Rien que je sache, monsieur Balardier. 

BALARDIBR. 

Alors, pourquoi me jouez-vous de ces tours-là ? 

TRÉLAN. 

Quel tour? 

BALARDIBR. 

Vous Tenez de m*attirer de monsieur Roussel une algarade 
fort désagréable. Quel besoin aviez-vous de lui dire que je 
publie partout mes bans à son de trompe? 

TRtLAV. 

Et TOUS, monsieur, quel besoin avez-Tous de les pu- 
blier? 

BALARDIER. 

Est-ce que je les publie ? On a su que je dînais hier chez 
monsieur Roussel... Vous comprenez : quand on voit un joli 
garçon admis dans la maison d'une jolie fille, chacun se dé- 
pêche de lui faire son compliment. Je me suis peut-être dé- 
fendu un peu mollement... mais ce sont mes affaires et non 
les vôtres. 

TRÉLAN. 

Grâce au ciel I , 

BALARDIER. 

Comment? grâce au ciel ! Vous n'êtes pas très-poli, mon- 
sieur. 

TRÉLAir. 

Non, monsieur, pas avec tout le monde. 
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BALÀRDISR. 

Yons cherchez une querelle? Vous tombez mal. Je suis 
à la Bourse, et je n'ai pas enyie de passer pour un 

CaSSe-COO... Bien le bonjour. (U remonte jmqii'ft U porte da iood i 
droite, et redeeeoDd inTemeat Tere Trélaa.) Ma foi I tant plsl... je 

n'aime pas les impertinences ! 

TBÉLAN. 

Ni moi les impertinent» 1 

BALARDICn. 

Voici ma carte. 

Je devais partir demain matin ; mais^àTotre considération, 
je ne partirai que demain soir. 

BALARDISR. 

Mille grâces. Nous pouvons arranger notre rencontre séance 
tenante ; nous avons ici des amis l'un et l'autre. 

TRÉLàN. 

Vous allez au-devant de mes vœux. Ce petit duel vous po- 
sera bien auprès de mademoiselle Caliste. 

BALARDIER. 

Tiens ! c'est vrai ! je n'y pensais pas. Je vous remercie, c'est 
une très-bonne idée. 
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SCËNE X. 

Les Mêmes, MADAME DE LARGY, 
MADAME DE LAHAYE, MONSIEUR BAJARD. 

Ik eurent par k droit*. 
MADAME DE LAECT. 

Ah ! monsieur Balazdier nous a devancées. 

MADAME DE LAHATE. 

Qoand on a une idée spirituelle, on peut élre sûr qu'on Ya 
sur ses brisées. 

M«daai« Je hutj et in«daiiie d« Lahaye s'assejcnt près de k cheminie. 
Tréka est auprès d'eltes. Bakrdier et Bajard à droite. 

BAJARD. 

Mesdames, si l'on en était enco^ à découvrir l'Amérique, 
je dirais à Christophe Colomb : Ne vous dérangez pas, mon 
bon ; Balardier doit être arrivé. 

BALARDIER, aa miliea da théâtre. 

Qu'est-ce que j'ai donc découvert, mesdames? 

MADAME DE LARCT. 

Un petit endroit à Tabri du Laodara. 

MADAME DR LAHAYE. 

Quel tapageur ! 

BAJARD. 

Est-ce étonnant qu'un simple homme fasse tant de bruit 
avec ses dix doigts ! 

BALARDIER. 

Dix doigts? vous plaisantez ! c'est un mille-pattes! 
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BAJÀRD. 

n est bon avec sa symphonie humanitaire t' 

UADAME DE LARCY. 

Il regarde son auditoire d'un air de défi, comme s*il jouait 
des personnalités. 

BALARDIBR. 

Parions qu'il le croit. C'est un crétin, de première classe. 

MADAME DE LAHATE. 

Âh I vous n'êtes pas généreux envers vos rivaux I 

BALARDIER. 

Ouel rival? 

MADAME DE LARCY. 

Ne vous êtes-vous pas aperçu des œillades que ce pauvre 
Landara décoche à mademoiselle Roussel ? 

BALARDIER. 

Le drôle ! (se reprenaot.) Mais je ne vois pas là de rivalité... 

Trélao a qnitté la chamioée et gagné la droite. Bajard remonte et lai parle. 

MADAME DE LAHAYE. 

A ce propos, nous avons un compliment à vous faire... La 
fille est charmante, et le père est le meilleur homme du 
monde. ' 

BALARDIER. 

Quel père ?... quelle ûlle?... 

MADAME DE LARCY. 

Monsieur Roussel, mademoiselle Galîsfe; ne Tépousez-vous 
pas? 

BALARDIER. 

Je voudrais bien savoir quel est le mauvais plaisant qui 
fait courir la nouvelle... 
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MADAHB DB LAHAYE. 

On dit que c'est tous. 

BàIàRDIBII. 

Mais, madame, il y aurait là de quoi me broniller avec 
monsieur Roussel. Il n'y a rien, je vous assure, absolament 
rien !... 

MADAHB DB LABATB, M l«v«at. 

Eh bien! mon cher monsieur Balardier^ puisqu'il en est 
ainsi, je vous fais mon compliment. ' 

MADAME DE LARCT, se letant. 

Bien sincère, pour le coup. 

BAJARD. 

Je m'étonnais aussi qu'un brave garçon comme tous en- 
trât dans une famille... 

MADAME DE LAHATE. 

On n'épouse pas la fille de monsieur Roussel. 

BAtARDlER. 

Pourquoi donc? les fautes du père ne retombent pas sur 
la fille. 

BAJARD. 

• * 

Ses fautes, non ; mais sa fortune. 

BALARDIER. 

A votre compte, on pourrait donc épouser la fille d'on 
coquin ruiné ? 

MADAME DB LARCT. 

Plutôt. 

BALARDIER. 

Peimettez-moi, madame, de trouver la proposition ab- 
surde. 
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UÂDAMB DR LARCT. 

Je ne vous le permets pas du tout Un homme qui a une 
honnête fille et une fortune malhonnête, me fait Teffet 
d'avoir une main propre et Tautre sale. Or, son gendre est 
obligé de les lai prendre toutes deux. 

BALARDIER. 

Et vous considérez que la ruine lai lave sa main sale, 
puisque main sale il y a? 

MADAME DE LAHAYE. 

Non ; mais le gendre ne la touche plus. 

Trélan sort p«r le fumoir* 
BALARDIER. 

Subtilités de femmes! 

Oo eotend des eppleadiaseinenU à U c«iiU»ade. 



SCÈNE XI. 

Les Mêmes, LAN D ARA, entrant à reculons, saluant et remerciant 

k la cantoua • 

LANDARA. 

Mesdames... Messieurs... je ne mérite pas... (o se retnume et 

recommence à saluer les personnages en scène.) L exéCUtiOU est fort aU* 

dessous de la pensée, je le sais... 

BALARDIER. 

Vous êtes modeste, monsieur Landara; vous avez fait une 
œuvre de haute portée. 

LANDARA. 

Au point de vue philosophique, peut-être. 
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BALÀBDIBR. 

Peste 1 le veau d*or!.. Beau sujet! vous êtes le Molière de 
iamusiqae. 

11 TA à la elieminée* 
BÂJARD. 

Le Juvénal du piano. 

HADAUE DE LARCF. 

Voilà une symphonie flagellante. Elle vous fera des en- 
nemis. 

BAJARD. 

Elle TOUS en a déjà fait. 

LAN D ARA, iaqniet. 

Ce n'est pas possible ! Je ne m'en prends à personne, moi ! 
je suis un moraliste, et non un satirique ! J'attaque le vice, 
et non les vicieux. 

BALABDIBR. 

Vous êtes charmant! vous mettez le feu à la maison, et 
vous ne voulez pas que les locataires crient?. . 

LANDARA. 

Mais mon intention n'iètait pas.. 

BIADAHE DE LAHAYE. 

De vous faire des ennemis. 

BAJARD. 

Vous ne saviez donc pas que monsieur Roussel vous 
écoutait? 

LANDARA. 

Eh bien? 

BAJAnD. 

Il ne vous le pardonnera jamais. 
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MADAME DB LAHAYB 

Il a TU dans l'adagio nu fait personnel. 

LAN D ARA, coosteraé. 

Est-ce possible? 

MADAME DE LAUCT. 

Il est furieux contre vous. 

LANDARA. 

Je serais désolé!... 

MADAME DB LAHAYE. 

Il vous traite de pamphlétaire!... 

LANDARA. 

Diaolel diable! 

SCÈNEXII. 
Les Mêmes, ROUSSEL. 

LANDARA. 

Ah! monsieur, est-il possible que vous ayez vu un fait 
personnel dans ma symphonie? Elle n'attaque pas les riches» 
monsieur, elle ne fustige que les fripons. 

Les trois iavités s'esquivent en riant. 
ROUSSEL, af>ee colère. 

Monsieur! 

BALARDIER, bas à Landara. 

Taisex-vous donc ! 

LANDARA. 

Mais vous, monsieur^ vous, l'honneur de la finance, dont 
TOUS êtes le patriarche et le parfait modèle... 
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ROUSSEL, ftVM lflip«ltofic0» 

Eh! monsieur!... 

LÂNDARA. 

Orphelin dès le berceau, je n'ai jamais connu mon père; 
mais c'est sous vos traits que j'aime à me le représenter 
comment voulez-vous dès lors... 

ROUSSBL. 

Mais je ne veux rien du tout. 

LANDA.RÂ. 

Qu'est-ce donc qa'on m'a dit, que vous étiez farieux?... 
Tout le monde me l'assurait... 

ROUSSEL, troablé, à part. 

Tout le monde ! 

BALÂRDIER. 

Ne comprenez-vous pas que monsieur est victime d'une 
mystification? 

LANDARA. 

D'une mystification?... 

BALARDIBR. 

Sans doute, monsieur; on vous a berné. 

LARDARA. 

Il suffit. Je vais trouver ees messieurs et ces dames, et 
leur dire leur fait, (a purt.) Je perds du terrain. 

nsort. 
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SCÈNE XIII. 



ROUSSEL, BALAHDIER. 



BA.LARDIBR. 

J'espère que vous prenez cette plaisanterie pour ce qu'elle 
vaut? 

ROUSSEL. 

Sans doute, (a. part.) On ne Teùt point faite sur le compte 
de monsieur de Trélan. 

BALARDIER. 

Parlons d*autre chose. Vous avez été dur pour moi, mon- 
sieur Roussel, et je ne sais plus sur quel pied danser. Ai-je, 
oui ou non, gâté mes affaires? 

ROUSSEL, distrait. 

Pas du tout, mon ami; venez donc déjeuner avec moi 
demain. 

BALARDIER. 

Demain?... A quelle heure? 

ROUSSEL. 

A onze heures. 

BALARDIER. 

Eh hien, attendez-moi jusqu'à onze heures et quart. Si je . 
ne suis pas arrivé... c'est que je ne déjeune pas. 

ROUSSEL. 

Les afifairesl Quel travailleur ! Vous me plaisez... -Je vou- 
drais que vous plussiez autant à ma fille qu'à moi. 
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CALARDIER, surpris. 

Est-ce quo je ne lui plais pas? 

ROUSSEL. 

Pas da tout. .. mais je vous enseignerai le chemin de* son 
cœur. 

BALARDIERi lestement. 

Merci ! merci I ce n'est pas la peine ; n*en parlons plus. 

ROUSSEL, 

Voas êtes susceptible? 

BALARDIER. 

Je ne suis pas un coureur de dot, moi ; j'aime l'argent, 
parce qu'il est père de l'agrément ; mais quand il vient sans 
son fils, bien le bonsoir... Voilà mon système. Mademoiselle 
votre fille est très-jolie, mais c'est une enfant gâtée qni me 
ferait damner; et puisqu'elle ne veut pas de moi, je renonce 
à sa main. 

ROUSSEL. 

Voilà justement le chemin de son cœur. 

BALARDIER. 

Bah? 

ROUSSEL. 

Jusqu'ici vous avez fait fausse route, mon camarade. Ca- 
liste n'est pas plus gâtée que vous et moi ; ses caprices sont 
autant de pièges qu'elle tend à ses soupirants; vous y êtes 
tombé en plein. 

BALARDIER. 

Expliquez-moi donc ça. 

ROUSSEL. 

Elle a une idée fixe : elle ne veut pas être épousée pour 
sa dot; je l'approuve là-dessus, et je vous sais bon gré de 
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votre- petite révolte ; quant à ceux qui persistent malgré les 
maussaderies de Caliste... 

BALÂRDIER. 

Ah! je comprends! Soyez tranquille, beau-père, je dé- 
ploierai la franchise du marin... cela me sera même plus 
agréable et plus facile... je rongeais mon frem, moi! 

ROUSSEL. 

Ne le rongez plus. 

BALÀRDIER. 

Quelle dr(^le d'invention! se rendre haïssable afin d*ètre 
aimée pour soi-même ! Il n'y a que les femmes qui aient de 
ces idées-là... merci de l'avis. 



SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, GALISTE, AMÉLIE, qui tient denx cartes. 

AMÉLIE. , 

Justement, je cherchais deux quatrièmes pour un whist, 
les voilà trouvés. 

BALARDIER. 

A vos ordres, madame. Monsieur Roussel, je vous parie 
cent francs en dehors du jeu. 

ROUSSEL. 

Je les tiens. 

AMfiLIE, bas à CaUste* 

Vien^m'aider à trouver les deux autres. 

CALISTE. 

Laisse-moi un peu ici... le bruit me fatigue. 



r 
i ' 



-/ 



V- 



41g , CEINTURE DORÉE. 

BOOSSEL. 

Veux-lu qiM-îious partions tout de suite? 

CALISTB. 

I 

Après ton whist. 

BALARDIRR, près de la porte. 

Monsieur Roussel!... 

Amélie, RoiiMel et Balardier sortent. 



SCÈNE XV. 

GA LISTE, seule. — Elle s'asMed. 

J'avais besoin d'être seule pour me reconnaître ; j'ai le 
cœur comme étourdi... je suis mécontente de moi... je suis 
irritée... Contre qui? Je n'en sais rien. — Que monsieur de 
Trélan iiime qui lui plaira, que m'importe? Je ueraime pas, 
moi ! — C'est sans doute quelque fille de grande maison, en- 
tichée de sa noblesse... Que les hommes comprennent mal 
leur bonheur, et qu'ils* méritent bien d'être malheureux!... 
J'aurais cru monsieur de Trélan au-dessus de ces mesqui- 
neries. 

Trélan parait & la porte dn fumoir, Calbte pousse «n petit cri. 



SCENE XVI. 

CALISTE, TRÉLAN. 

TRÉLAN. . 

Je TOUS ai fait peur, mademoiselle ? 



■ 

I 
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CA.IISTE. froidement. 

Oui, monsieur... je crains les revenants... 

TRÉLA.N, s'asseyaDt. 

Je n'ai pas voulu partir sans vous complimenter sur une 
nouvelle déjà officielle... car monsieur Balardier l'annonce 
tout haut, et monsieur votre père vient de me la confirmer» 

j CALISTE. 

Monsieur Balardier, dites- vous... 

TRÉLANy d'un ton iin pen amer. 

S'est hâté de proclamer son bonheur, sans doute pour le 
rendre irrévocable. Monsieur votre père m'a paru charmé 
de cette alliance... et vous-même, mademoiselle... 

CALISTE. 

Je n*ai jamais eu d'autres désirs que ceux de mon père, 

TRÉLAN. 

Ici l'obéissance doit vous être douce ; monsieur BalardiC' 
est un homme charmant, d'une réserve parfaite et d'une 
grande distinction naturelle... je ne doute pas que ses senti- 
ments ne soient d'accord avec ses manières, et vous ne pou- 
viez faire un meilleur choix. 

CALISTE. 

Je ne sais, monsieur, s'il j a de l'ironie dans vos paroles 
et si vos éloges sont sincères : tout ce que je puis vous dire, 
c'est qu'ils auraient tort de ne pas l'être. Monsieur Balardier 
a les manières de sou monde, qui est aussi le mien ; ce n'est 
pas un héros de roman, sans doute, mais il est honnête 
homme ; il a du bon sens, de la bonté, de l'enjouement, et 
ce sont là des gages plus solides pour le bonheur de tous les 
jours que ces hautes vertus dont on trouve à peine l'emploi 
une fois dans la vie. 

TRÉLAN, d'un tOD glacial. 

Sans doute, sans doute... la monnaie est plus commode 
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que les lingots., je suis charmé de décoavrir en voas autant 
de raison pratique... charmé et surpris. 

r.ALISTE. 

Je ne sais pas de celles qui se révoltent contre leur condi- 
tion : j'ai le bonheur de conformer mes sentiments à la 
mienne. 

Elle se lëye et passe à droite. 
TRÉLAN^ 80 levant. 

C'est la vraie sagesse... mais nous voilà bien loin, ce me | 
.semble, des idées que vous approuviez chez moi il n'y a pas 
une heure. 

CALISTK. 

C'est la distance du rêve à la vérité. D'ailleurs n'est-ce pas 
Iliistoire detoutesles femmes? N'avons-nous pas toutes dans 
le cœur une attente hautaine qui n'aboutit le plus sonvent 
qu'à une humble réalité ? 

TRÉLAN. 

Très-humble, en effet. j 

CALISTB. ' 

Je ne faisais pas d'application. 

TRÉLAN. 

I 

Moi non plus : j'aurais mauvaise grâce à dénigrer riipmrac 
que vous épousez ; il est digne de vous puisque vous l'avez 
choisi... puisque vousTaimez; car vous l'aimez, n'est-ce pas? 

CALISTE. 

La question est au moins étrange. 

TRÉLAN. 

C'est juste ; mais vous m'aviez offert votre amitié, et je 
vous avais naïvement prise au mot... pardon, mademoiselle. 

CALISTE. 

Il est ceiiains droits que l'amitié n'acquiert qu'avec le 



ACTE DEUXIÈME. 4-21 

temps... Que diriez -voas si je voas interrogeais yoQs-même 
sur la cause de votre départ ? 

TRÉLAN. 

Je vous répondrais tout simplement que je ne pars plus. 

C A LISTE, très-émue. 

Quoi ! est-ce que?... auriez-vous obtenu la main?... 

TRÉLAN, froidemeot. 

Ah ! madame de Lussan vous a raconté ?... eh bien, non^ 
je n'ai rien obtenu ; seulement je n'aime plus la personne 
que je voulais oublier. 

CA LISTE, joyeuse. 

Vraiment I... mais vous partiez encore, il y a une heure? 

TRÉLAN. 

Il se passe tant de choses en une heure !... il ne faut que 
cinq minutes pour ouvrir les yeux les mieux fermés. 

CALISTE. 

Vous l'avez donc revue ? 

TRÉLAN. 

Je l'ai revue. . 

CAL1STB. 

Chez monsieur de Morangis ? 

TRÉLAN. 

Chez monsieur de Morangis. 

CALISTE, vivement, et s'asseynnt près de la table. 

Que s'est-il donc passé?... pardon!... voilà qu'à mon tour 
je vous demande vos secrets, après vous avoir refusé Içs 
miens. 

TRÉLAN. 

Il me semble, au contraire, que vous m'avez répondu très- 
II. 24 
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eatégoriqoiBnieQt..* et Téloge que toos avez îmi de monsieur 
Balardier, de sa loyauté, de son esprit».. 

CALISTK, SMmeDt. 

Vons ne m'aTiez pas encore donné Texemple de la con- 
fiance. 

m ÉLAN, iDcerUio. 

L'épouseriez-Yons, si tous ne l'aimiez pas? 

CALISTB. 

Mon père m'a tant snppUée l 

X&ÉLANi à part,, arec transport. 
Âh!... j*aurais dû le deviner... (Uant, et s'asse/ant près d'elle./ 

Mais TOUS ne devez pas ce sacrifice à TOtre père ! D'ailleurs, 
serait-il heureux de votre malheur ?..r car voas serez mal- 
heureuse avec monsieur Balardier.*. non que ce soit un mé- 
chant ni un malhonnête homme ; mais il n*est pas digne de 
, vous. 

CALISTE. 

Ce n'est peut-être pas le mari que j'èspérâis ; mais il y 
aurait de Torgueil à ne pas le trouver digne de moi... Qui 
sait? suis-je digne moi-même de mon... idéal? 

TKéLAV. 

Àh 1 quel qu*il soit ! 

* 

GALI8T8. 

Si je le rencontrais, je suis sûre qu'il passerait près de moi 
sans me voir. 

TRÉLAX, avec «balenr. 

Qu'importe I un cœur comme le vôtre doit rester fidèle à 
sa chimère I Qui vous dit, d'ailleurs, qu'elle ne se réalisera 
pas?... Pourquoi ne pas l'attendre? et quand votre attente 
devrait rester vaine, ne vous apporterait-elle pas plus de 
bonhcnr que votre soumission?... Au moins n'aurez -vous 
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pas commis ce sacrilège, de vous donner à qui ne vous mé- 
rite pas! ^ 

CALISTE. 

Vous me conseiliez d'attendre ?... (Aprte ■■ BileBee.) Eh bien^ 
j'attendrai. 

TRÉLAN. 



Merci ! 



BooMtl êÊÊf f» k porto à» <Mé à ànÊÈt, — Trtfn m Ut»' 

TÎTement. 



SCÈNE XVII. 
Les Mêmes, ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

» 

Voilà ta pelisse. — Monsieur... (Trélu s'incline et sort à droite.) 

Estrce qu'il te parlait de moi ? 

CALISTB. 

Non ; pourquoi? 

BOOSSBL. 

Pour rien... 

CALISTE. 

As-tu gagné. 

ROUSSEL. 

Ah! bien oui! J'ai joué tout de travers, (a part.) J'ai le 
cauchemar. 

Amélie entre par la droite. 



iu C£I5TCBE»OfttL 



SCLXE ITIIL 

CALI^TE. ROUSSEL AXÉLIE. 

CAL15TI. 

O II : j< Taîs eooeber papi. Ta soirée était càamiante ! Je 
n<; m^ m*, jaaiiis tant ama*«e ! 

ASÉLIC, iffiMÎg. 

Vrairneot? 

CALISTB. 

J'ai entendu laplos délicieuse musîqiie... Ah! j'en avais 
fi^ioin ! 

ABÉLIC, fcM. 

Q.u» vcax-to dire? 

CALISTC, faM. 

Vif.'ns me voir demain matin. 

ROUSSBL. 

rni bien, Caliste? il est tard. 

PALISTK. 

Tu dors debout ; partons. 

Elle lai prend le bras. 
ItOUSSRL, à part. 

Il s'agit bien de dormir I... 

Ils se dirigent vers la porte da fond, à gauche. 
La loile tombe. 
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Lo cabinet de Roassel. — A a fond, une bibliothèqae d'ébèna incrustée do ciiivro, 
à baatenr d'appai; dans un pan coupé à ganche, une chomioée; à droite, 
nne fenêtre ; portes latérales ; nn bnrean d'ébène iocrasté comm9 la bibliothë- 
qne, da côté dé la fenêtre. — Lo meuble est en ébène recouvert de maro- 
qain grenat. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ROUSSEL, assis dans an grand fanteail derant son bareaa; parcourant 

nn dossier. 

C'est évident; j'ai spolié mes actionnaires, il faut dire le 
mot. Comment ai-je pa, pour cette misérable somme?... 
Je la trouverais aujourd'hui dans la rue, que je la ferais 
placarder sur tous les mars ! Quand je pense qu'alors je 
me suis cru dans mon droit!... C^est la faute de ce brigand 
d'avocat, qui m'a gagné mon procès... 



SCÈNE IL 

ROUSSEL, CALISTE. 

CALISTE. 

Bonjour, père; comment vas-tu ce matin? 

H. 2i. 
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R0US8BL. 

Bien, bien! merci. 

CALISTE. 

As-tu bien dormi? 

ROUSSEL. 

Parfaitement. 

CALISTE. 

Yousmentez, monsieur; je vous ai entendu marcher toute 
]a nuit. Est-ce que tu as été indisposé? 

ROUSSEL. 

Mais non! mais non! J'avais mal aux nerfs. — Laisse-moi 
travailler. 

CAL18TB, t'approcbiat. 

Qu'esirce que tu fais là? 

ROUftSSLy ftraMot fiftntat !• dotiiir* 

Ça ne te regarde pas. 

CALISTE 

Il parait que ton mal de nerfs dure encore... voilà une 
journée mal commencée ; recommençons-la : bonjour, père, 
tu as bien dormi? Moi aussi, tant mieu:^; viens déjouner. 

ROUSSEL. 

Je n*ai pas faim. 

CALISTE. 

Tu sais bien que le médecin t'ordonne de. prendre quel- 
que chose le matin. 

ROUSSEL* 

Mais je travaille. 

CALISTE. 

Eh bien, je vais te faire monter une taste de chocokC 

sa* sort. 



J 
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SCÈNE III. 

ROUSSEL^ feoJ. '- 1) Kttoiid qn« Calisto ait fermé U porto. 

Gomment faire, maintenant? Je suis rraiment bien mal- 
heareax! La considération qui se dérobe sous moi... ma 
fille qui peut d*an instant à l'autre s'apercevoir de quelque 
chose... ah! ce coup-là me tuerait... Je donnerais la moitié 
de ma fortune peur avoir perdu ce maudit procès... Brigand 
d'avocat 1 



SCÈNE IV. 

'lOUSSEL, BAPTISTE. 

BAPTISTE, apportant lo chocolat sar un plateau • 

Voilà le chocolat de monsieur ! 

Ih le met sur uo guéridon près de la cheminée et avance une chaise» 

ROUSSBI.* 

Il y a an louis sur le plateau. 

BAPTISTB. 

Oui, monsieur, c^est un louis que j'ai trouvé ce matin 
dans la poche de monsieur en brossant le pantalon de mon- 
sieur. 

ROUSSEL. 

Je ne Tai pas quitté depuis hier soir, je no me suis pas 
couché. 
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BAPTISTE. 

Alors, monsieur, je voulais dire... J'ai trouvé ce louis sur 
la table de nuit de monsieur... 

ROUSSEL. 

Dans ma poche, sur ma table de nuit! Qu'est-ce que tout 
cela signifie? Vous mentez! 

BAPTISTE, tombant à genoux. 

Ah! monsieur, je suis un malheureux, je suis un volear! 

ROUSSEL, sombre. 

Vous aussi? 

BAPTISTE. 

Moi aussi, oui, monsieur; j'ai trouvé ce louis la semaine 
dernière en balayant chez monsieur; j'ai cru que je ne savais 
pas à qui il appartenait, et je l'ai gardé... mais depuis huit 
jours je ne mange plus, je ne dors plus, et j'ai préféré le 
rendre à monsieur. 

ROUSSEL, se frappant le front. 

Un louis ou cinquante mille francs, c'est la même chose ! 

BAPTISTE. 

Oh! monsieur, je n'aurais jamais pris cinquante mille 
francs ! 

ROUSSEL, arpentant le tbé&tre. 

Cela peut se restituer également. 

BAPTISTE. 

Mais, monsieur, je vous jure que je ne les ai pas pris. 

ROUSSEL. 

Qui vous parle de cela? 

BAPTISTE. 

Monsieur voit bien qu'au fond je suis un honnête hommet 
puisque je lui rends son argent sans y èti*e forcé. 
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ROUSSEL. 

Oui y Baptiste; oui, votre remords prouve plas de probité 
que rinnocence de bien d'autres. J'ai pleine confiance en 
vous désormais; vous êtes un brave garçon, vous venez de 
faire vos preuves, vous pouvez marcher la tête droite, je 
double vos gages. Dormez en paix, mangez de bon appétit, 
et allez me chercher une bouteille de Bordeaux et un poulet. 
— Ah ? voilà la clef de ma caisse, Baptiste ; vous y prendrez 
cinquante billets de mille francs que vous m'apporterez. 

BAPTISTE. 

La clef de la caisse!.., monsieur me confusionne. 

Il sort. 



SCENE V. 



ROUSSEL, seul, pais BAPTISTE. 

C'est prodigieux comme j*estime ce garçon-là, maintenant! 
Il est clair que monsieur de Trélan va devenir mon plus 
chaud défenseur, et un homme défendu par monsieur de 
Trélan est à Fabri des mauvaises langues. Écrivons-lui une 
lettre simple et digne, (il se met à sa table et écrit.) a Monsieur, 
» je viens de compulser le dossier du procès qui a coûté 
» cinquante mille francs à monsieur votre père; j'ai reconnu 
» que les conseils de mon avocat m'avaient égaré, je Tavoue 
» sans fausse honte, et je m'empresse de vous restituer une 
» somme qui désormais me pèse sur la conscience. Agréez, 
B moasicur, etc. > (ii cachette la lettre.) Calistc pcut vculr, main- 
tenant ! 

Baptiste rentre ayeo ua poulet , une bouteille de Bordeaux , et ua 
portefeuille. 
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ROUSSEL, B«ttaqt !«• lOtm» «C U lettre dan» om enrefeppe. 

Tiens, Baptiste ; tiens, mon garçon, Toilà nn paqoet que 
ta ras porter à son adresse. 

BAPTISTt. 

Monsieur me comble. 

BOUSSEL. 

Va nie, ce n'est pas loin. 



SCÈNE YI. 

ROUSSEL, CALISTE. 

CALISTE. 

Qu'est-ce que je Tois? Un poulet, nne bouteille de Bof- 
dcauz ! 

ROUSSEL. 

Oui, l'appétit m'est revenu, vive la joie I yive Caliste ! Je 
f ai bondée ce matin ponr la première fois de ma yie ; ta ne 
m'en veux pas ? 

CALISTB. 

Je suis bien trop contente pour t'en Youloir I 

BOUSSBL. 

Tu es contente anssi? Fais- moi Tenir du jambon, alors, 
et raconte-moi ce qui t'arrive. 

CALISTB. 

Eh bien, et toi? 

BOUSSEL. 

Moi, il ne m'arrive rien. 



▲CTETROISIÈMB* 431 

• GÂLISTt. 

Moi, tu sauras plus tard. 

ROUSSEL. 

Tu as des secrets pour ton père, petite masque I 

CALISTB. 

Il en a bien pour moi* 

Oa «DDOPM Bâlardier. 



. SCÈNE YII. 
Les MfiMis, BALARDICR. 

ROUSSEL. 

Ahl saprbti, mou cher Balardier, je tous ai oublié tout 
net. (a Caitfto.) Je l'aTais inrité à déjeuner, sonne qu'on mette 
son courerL 

BALABDIBR. 

Ne sonnez pas, mademoiselle. Je suis enchanté de votre 
manque de mémoire, monsieur Roussel; je tous apportais 
mes excuses, j*ai déjeuné. 

ROUSSEL. 

Est-ce yrai, au moins? 

BALARDIER. 

Parbleu I puisque je yiens de mo battre ! (calbto et Ronuei font 
an geste d'étoQnement.) Ccst Une histoire carîeuse. 

ROUSSEL. 

Contez-nous-la. 

balaIidier. 
Mon adversaire... 
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ROUSSEL. 

Qui est-ce? 

BALARDIER. 

Il m'a fait promettre de ne pas le nommer. C'est un drôle 
de corps. Il faut vous dire qu'il m'avait cherché une querelle 
d'Allemand. Nous arrivons sur le terrain mes témoins et 
moi ; personne. Au hout d*un quart d'heure nous voyons 
une voilure dont mon homme descend tout seul, a Je viens 
de chez vous, Monsieur, me dit-il ; je vous ai manqué de 
cinq minutes; mais ce que je vous aurais dit chez vous, je 
vous le dirai aussi bien ici. Cette affaire est ridicule, j'ai eu 
tous les torts, je vous fais mes excuses. » Touchez là, Ini 
dis-je, et allons déjeuner. Ne refuse-t-il pas la main et l'in- 
vitation? Moi, je lui dis : Monsieur, il n'y a pas de milieu : 
déjeunons ou battons-neus, battons-nous ou déjeunons, je 
ne connais que ça... Il me répond : Battons-nous... On nous 
place, je lui égratigne la main, on nous arrête ; il me salue 
en me priant, si je racontais mon duel, de ne pas le nom- 
mer ; il remonte en voiture, et mes témoins m'entraînent à 
Madrid, où je les ai laissés... dans un état! 

ROUSSEL. 

J'aime les vaillantises racontées simplement. Du reste, 
vous n'en êtes pas à votre première affaire, mon gaillard. 

BALARDIER, modestement. 

Peuh! vous savez . 

UN DOMESTIQUE. 

Madame de Lussan est chez mademoiselle. 

CALISTE. 

Vous permettez, monsieur Balardîer. 

Eilo eort. 
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SCÈNE VlII. 
BALARDIER, ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Von S avez bien fait de raconter ce fait d'armes devant 
Caliste ; ces choses-là montent la tète aux jeunes filles. 

BÀLARDlER. 

Vous pensez que mes actions sont en hausse? 

ROUSSEL. 

Parbleu! — Vous avez une fière imagination, toujours ! Je 
vous en fais mon compliment! 

BALARDIER. 

Vous croyez donc que c*est une invention? 

ROUSSEL. 

Je ne la bl&me pas, elle est de bonae guerre. 

BALARDIER. 

Mais c'est la rérité pure. 

ROUSSEL. 

Vous vous êtes battu? 

BALARDIER. 

Certainement. 

ROUSSEL. 

A votre âge! dans votre position! sur le point de vous ma- 
rier! n'êtes- vous pas honteux!... Bah! vous avez bien fait ! 
Si j*avais votre âge, je voudrais avoir des duels. Un honnête 
homme doit être pointilleux. 

II. 25 
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balàkdier. 
Vous parlez en yert ^«Qt, monsicor Roussd. 

ROUSSEL. 

Je ne sais pas si je sw galant, mais je sais yert, je sois 
gaillard. A Toire santé, et îàites-moi raison. 

BAtÀRDlEB. 

Je n'ai pas le temps, il faut que j'aille à la Bourse. 

Roussiii; 
C'est juste : le point d'honneur ne défend pas de s'enrichir. 

BA?I1STB, mOxnU 

La commission de monsieur est faite. 
Eh bien, adieu 1 

SCÈNE IX. 

BAPTISTE, ROUSSEL. 

ROUSSRX». 

Monsieur de Trélan était-il chez lui? 

BA?X1STB^ 

Oui, monsieur; il Tenait de rentrer. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce qull a dit? 

9APXISZ8» 

Je n'ai pas pu le Toir» J'ai ramia k paquet à son valet de 

chambre, sans lui dire ce qu'il eoBlaiiail. 
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ftOUSSIL. 

Ahl ahl tu e» méûanU 

BAPTISTI. 

Dame, monsieur, il était en traia de ranger le linge de 
son maître, et il fourrait nn tas de choses dans ses poches. 
Je lui ai mémo, dit ma façon de penser là-dessns. 

BOUSSSLy à part. 

CTest nne perle, ce garçon-là. (H«at.) Je te donne congé 
pour aujourd'hui. Va boire à ma santé. 

Il lui doDM le louis <ln platMn. 
BAPTISTE* 

Monsieur me comble I 

U sort par la gancba» «nportaat la gtWMdon et 1* di^eooor ; lu utce do- 
mcstiqae oayre Ift porte de droite et eoiUMiee BMBttont de Ti'claa. 



SCÈNE X. 

ROUSSEL^ TRÉ LAN, la mate droite dam Ma hakit. 

BOUSSBL. 

Vous Toilà, monsieur^ je m'attendais prtsqae i Totre TÎsite. 
Mais pas de remerciements, je tous en prie ; je n'ai fait que 
mon devoir. 

TBÉLAN. 

Vous ne m'auriez pas revu, monsieur, si j'avais eu quel- 
qu'un à qui confier les cinquante mille Ihmes que je vous 
rapporte. 

ROUSSEL. 

Que vouiez-vous dire? ils saut à tous. 
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TRÉLAN. 

Non, monsieur; que les jages se soient trompés ou non, 
il y a chose jugée. Cet argent vous appartient légalement; 
ce que tous appelez une restitution serait une libéralité, et 
je n*en accepte de personne. 

ROUSSEL. 

Comme il tous plaira; tous ne m*empêcherez pas du 
moins d'adresser cette somme aux hôpitaux en votre nom. 

TRÉLAN. 

En votre nom à vous, monsieur ; quand je fais la charité, 
je la fais avec mon argent. 

ROUSSEL. 

Très-bien, monsieur. Mais vous conviendrez que je me suis 
conduit en galant homme à votre égard? 

TRÉLAN. 

Oui, monsieur. 

ROUSSEL. 

Et j*espère que dorénavant, si Ton m'attaque devant vous, 
vous vous ferez un devoir de rétablir les faits? 

TRÉLAN.: 

En ce qui me concerne, oui, monsieur. 

ROUSSEL. 

Que voulez -vous dire? En ce qui vous concerne? 

TRÉLAN. 

Je ne peux pas répondre pour les autres. 

ROUSSEL. 

Les autres? — Ah içà, monsieur, à quel prix scrais-je. donc 
un honnête homme à vos yeux? 
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TRÉLAN. 

Ne me consultez pas : j'ai à ce sujet des idées de l'autre 
inonde, et, si je tous les disais, yons en ririez probablement. 

ROUSSEL. 

N'importe, monsieur, parlez. 

TRÉLAN. 

Ce n'est pas cinquante mille francs qu'il vous faudrait en- 
voyer aux hôpitaux, c'est... 

ROUSSEL. 

Toute ma fortune? — Vous la croyez donc entachée jus- 
qu'au dernier écu ? 

TRÉLAN. 

Eh, monsieur 1 les fortunes les plus mal acquises ne le 
sont jamais que dans leurs commencements. Qui regarderait 
aux moyens de gagner ses premiers cent mille francs, s'il 
suffisait, pour vivre honoré, de les restituer une fois qu'on 
n'en a plus besoin? Non ! la source empoisonnée empoisonne 
tout le fleuve. 

ROUSSEL. 

C'est absurde! c'est injuste! c'est immoral! 

TRÉLAN. 

C'est le contraire qui serait immoral et injuste ! Personne 
ne consentirait à rester pauvre, si le respect s'achetait 
aassi avec de l'argent. Grâce au ciel, il ne s'achète qu'avec 
de l'honneur, et c'est la seule loi qui retienne un peu de 
vertu sur la terre. 

ROUSSEL. 

Vous le prenez un peu trop haut, mon cher monsieur, et 
je suis bien bon de me confondre en salamalecs I Je suis un 
autre personnage que vous, je veux bien vous le dire... Vous 
vous appelez monsieur de Trclan, et je m'appelle monsieur 
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Roussel tout court : mais ûobs ne sommes plus au temps de 
la féodalité : il n'y a plus qu*un gentilhomme en Fraace, 
c*est Targeat! qu'on homme puissant, l'argent! qu'an hon- 
nête homme, Targent ! 

TRÉLAN. 

Vous avez raison, monsieur; le monde est à vos pieds. 
Hais del out, là, dans un coin, il y a un gentilhomme pauvre 
qui ne slnciine pas... (u m cofirre.) Ce gentilhomme, mon- 
sieur, c'est la conscience publique. 

La porte s'ootm, Callata paraît. 
ROUSSEL, bas à Trélan. 

Silence devant ma ûUe ! 



SCÈNE XI. 

Les MÊUES, AMÉLIE, CAL IS T E, qm^ea voyant Trélu^ 

s'arrAte sur la porte* 

AMÉLIE, à Trélan. 

Encore vous?... (oas à Caiiste.) Ta avais raison. 

TRÉLAN. 

Je venais pour une affaire... 

ROUSSEL, rirement. 

Oui, relative à la maison que monsieur veut vendre. 

TRÉLAK. 

Notre marché est rompu et notre conférence terminée. 
Monsieur Roussel, j'ai Thonneur de vous saluer : adieu, 
madame. 

Amélie Inl terni la main. Trélan loi donne la main j^anclie. 
AUÉLIE. 

Vous me donnez la main gauche? 
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Je me suis blessé à la droite en oavrant uoe malle. 

AUtLlE. 

Vons OBvrezvos malles vous-même?... Voyons cette main» 

je me connais en bobos. (iréUn tire de «<» Mût m malQ «ntoarde d'ana 
banile noire* Elle la regarde flzemeat en l<ii teoent la maioi et dit :) G'est On 
coup d^épôe! (Callste pousse uti petit eri et fait ufi pas ea avant. — À 

Caiiste.) C'est aveo lui que monsiear Balardier s*est battu ce 
matin! (a. Tréltn.) Osez dire le contraire! (Trélaa laisse les jmx.) 
Ah ! vous êtes guéri de votre ancienne passion ! Ah ! vous 
suppliez Caiiste de ne pas se marier! Ahl vous cherchez une 
querelle d'Allemand à monsieur BalardierK^; Mais ditei>-le 
donc franchement : vous aimez Caiiste 



Que dit-elle? 



Amélie! 



Madamel 



ROUSSEL, à part. 



CALISTB. 



TIlÉLAl^. 



AHÉIIK4 

Eh bien, quoi? Votre secret vous étouffe tous les deux; je 
casse les vitresi .. pour vous domier de Tair. 

TtiiLAir» 

Malheufeuï que je suisi La femme que je voulaiâ oublier 
par i*absence, c^était elle. 

AMÉLIE. 

L*utiblier I puisqu'on vous la donne? 
Je ne peux pas l'épouser. 

AMÉLIE. 

Pourquoi? 
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TRÂLAN. 

Ne me le demandez pas. 

AMÉLIE. 

Vous Taimez, elle vous aime, son père vous la donne, et 
vous ne pouvez pas l'épouser? 

ROUSSEL. 

Ehl mon Dieu! c'est tout simple... je sais roliiriir, rt 
monsieur est gentilhomme. 

AMÉLIE. 

Il n'a pas de ces sottes idées ; ce ne peut èlrc la causo... 

TRÉLAN. 

Si, «madame ; n'en cherchez pas d'autre. 

AMÉLIE. 

De l'orgueil nobiliaire, vous? C'est la première fois... 

TRÉLAN. 

Je le cache de mon mieux, car ma raison en rougit... mais 
ces sentiments-là sont dans le sang. 

Roussel s'assied à ganche et prend ]a main de Caliste. 
AMÉLIE. 

Et c'est à un préjugé aussi ridicule que vous sacrifiez votre 
bonheur et celui de Caliste ? Vous dites que vous l'aimez, ci 
vous la condamnez au malheur éternel, parce qu'il manque 
une particule à son nom? Ah! monsieur de Trélan, de pa- 
reilles petitesses d'esprit viennent du cœur... Console-toi, 
Caliste... il n'est pas l'homme que nous aimions; reprcnds- 
Ini ton affection, comme je lui reprends mon amitié. Il d'aol 
est pas digne. 

CALISTE, iiàreicent. 

Tu as raison. 
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TRÉLAN. 

Eh bien, non! je ne puis pas endurer votre mépris!... Ce 
sacrifice est au-dessus de mes -forces... Non! ce n'est pas 
l'orgueil... 

ROUSSEL, violemment. 
Calistc ! ma pauvre Galiste ! (ll l'attire ven Iai;eUe tombe à genoux. 

n loi courroies oreiiiôs de ses mains.) Ma pauvre eufaut! Dieu m'est 
témoin que je donnerais ma vie avec joie pour te voir heu- 
reuse ! (se tournant vers Trélàn.) Elle cst dcux fois ma fille, mon- 
sieur : sa mère me Ta léguée en mourant, et je Tai aimée 
pour deux. Sa tendresse et son respect sont ma seule joie... 
Je n'ai qu'elle au monde. 

CALISTE. 

Et moi, père, et moi... je n'ai plus que toi! 

ROUSSEL rembrone^ la relève doucement, s'avance vers Trélan, ot la 

regardant fixement. 

Pourquoi ne ponvez-vous pas épouser ma fille? 

TRÉLAN. 

Un obstacle invincible, un secret qui ne m'appartient pas... 
(Avec intenuon.) que j'ai juré et que je jure de ne révéler à per- 
sonne, (s'avançant vers Caiiste.) La fatalité uous sépare, made- 
moiselle; n'accusons qu'elle, et gardons cette consolation 
qne« dans notre malheur, il n'y a ni de votre faute ni de la 
mienne. Le ciel n'a pas voulu que je partisse à temps pour 
vous éparguer cette douleur; mais vous ne m'aimez que 
depuis un jour, et j'espère que vous m'oublierez bicnlùt. 
Quant à moi, je ne vous oublierai jamais... ma vie est per- 
due... Adieu pour toujours! 

11 sort. — Calisto tombe en sanglotant dans nn fanteuil. Amôlio s'omprcsso 
autour d'elle* 

It. 5îo. 
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SCÈNE XII. 

Les MâUESy moins TRELAN. Roussel reste auprès de la porte^ 

eonsidérant sa fiUe* 

AMÉLIE. 

Caliste!.., Calutel. .. je t'en prie! 

CALISTB. 

Sa vie est pcrdae?... Et la mienae donc 

AUÉtl'E. 

Calme-toil 

CALISTE. 

Il m*aime! il m^aime, et il part! ô bonheur entrevu!... 
N'essaie pas de me consoler... tout est fini pour moi... Je 
suis désespérée ! 

Roussel tombe sur née diaise à droite, la tète dans ses mains. 
AH ÂLIB, à Caliste, loi moatraDt Rmneri* 

Par pitié pour ion père! 

CALISTE, s'essoyant les yeax. 
Je Toubliais. (sue se lève. Ta à eoa père, et lui poMttt b maû eor 

l'èpanie.) Père, sl tu pleures... qui est-ce qui me donnera da 
courage? 

ROUSSEL. 

Âh I pauvre enfant, je ne peux rien pour toi I 

CALISTB. 

Tu ne peux rien, dis-tu? Ne me restes-tu pas? ne m'ai- 
mes-tu plus? Jusqu'ici ton affection a rempli ma vie : ai -je 
été malheureuse? 



I 
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Qq ne sera plus la même chose. 

GAIISTS. 

S*il 7 a quelque chose de changé «rit^e nons, c^esf que 
notre douleur nous rend encore plus nécessaires Tun à l'autre ; 
voilà tout. (Loi ewnyaat les yeox.) Yojous, essuie tes jeuz... Je 
n'aurais plus été que ta fille... je reste ton enfant. 

ROUSSEL. 

Tu dis cela pour me consoler. 

AHÉLIB. 

Mais non, elle a déjà pris le dessos. Elle n*est pas de ces 
femmes qui se laissent abattre au moindre choc. 

GALISTE. 

Ne te désole pas plus que moi, c'est tout ce que je te de- 
mande. 

ROUSSBL. 

£spéres-tu me persuader que tu n'as plus de chagrin ? 

Oh I non... tu ne le croirais pas.. .mais le premier moment 
est passé, mes larmes m'ont soulagée ; je suis arrÎTée à une 
sorte de tranquillité qui n'est pas sans douceur... To ne me 
comprends pas? C'est que je m'explique mal... mais tiens : 
j*ai traversé cet été une petite rue étroite et sombre dont je 
ûe sais pas le nom. A une fenêtre, il y avait une jeune fille 
qui cousait à côté d'un pot de giroflées. De temps en lemps 
elle levait la tête et regardait en l'air : elle me serra le ( œor. 
Je comprends aujourd'hui qu'elle n'était pas malheureuse. 
Je la vois installée dans sa paavre chambre; elle a i» pot de 
fleurs et un coin du ciel... Eh bienl père, je me compare à 
elle. J'ai mon coin du ciel et mon pot de flcors... Le coin da 
ciel, c'est la pensée que je suis oiniée ; la girofK'C, avec ta 
permission, c'est toi. 
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ROUSSEL. 

Chère amour ! 

CALIST6. 

Gonçois-ta, maintenant ? 

ROUSSEL. 

Oui, oui 

CALISTE, bas à Am^Uo. 

Emmène-moi... J'étouffe ! 

AMÉLIE, 

Il faut que je m'en aille ; j'ai une course h faire ; mais je 
reviendrai. Adieu, monsieur Roussel, (a Caïute.) Viens me 
conduire. 

Elles SOI tout. 



SCÈNE XIII. 

ROUSSEL, sea], pais BAPTISTE. 

Quel courage ! quelle résignation I pauvre chère enfant ! 
Aurais-je pu prévoir, quand j'amassais ta dot, que j'élevab 
uue barrière entre le bonheur et toi ! (il s'assied dans an graad fao- 
toniiàgaacbe.) Dire que si j'étais un petit employé à trois ou 
quatre mille francs, monsieur de Trélan épouserait Caiiste ! 
Ce serait un mariage inespéré ; je serais le plus heureux des 
pères, et elle la plus heureuse des femmes. (Fermant les yonx, 
après no silence.) Je prendrais ma retraite poum'avoir pi US autre 
chose en tète que mes petits-enfants. Quelle vie charmante ! 
Je loue une chambre au quatrième à côté de ma iille ; tous 
les jours, après mon diner, je vais passer ma soirée chez 
elle, si elle est seule ; s'il vient des visites, je m'esquive dis- 
crètement, parce que mon gendre a beau ne pas avoir do 
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préjugés, il faut ménager toutes choses ; et puis, qu'est-ce 
que cela me fait ? On me câlinera en cachette. «Je mènerai 
tous les jours les petits à la promenade ; j'économiserai pour 
leur acheter de temps en temps un joujou... Que me faut-il 
pour vivre ? 4,200 francs par an, un habillement d'hiver et 
un d'été... et encore! à mon âge, on devient frileux... un 
seul habillement suffira. 

BAPTISTE, priant ira gros sac d'argent. 

Le concierge de la rue de Rivoli apporte les loyers à 
monsieur. 

KOUSSEL. 

Que le diable l'emporte... nous sommes donc le 16? 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur. 

ROUSSEL. 

Je ne sais plust comment je vis... mettez ça là. 

BAPTISTE. 

Monsieur ne compte pas? 

ROUSSEL* 

C'est bien ! c'est bien ! 

Baptiste scit. 
ROUSSEL, se lerant. 

Avec ces gens-là, on ne peut pas oublier une minute 
qu'on est riche. Ah I gredin d'argent ! ma fille n'épousera 
pas celui qu'elle aime, je n'aurai pas de petits-enfants !... 
gredin d'argent ! gredin d'argent ! 

BAPTISTE, apportant on noareaii soo. 

C'est le concierge^.. 

ROUSSEL. 

Encore! tonnerre de!... qu'on me laisse tranquille! (n 
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prend !• tae «iW JMl» à l«ii« avM fcM«r| l« «m m «dptftd, Bi^stt s'flftfcU.) 

Toute cette, fortune niaudite ta donc me crever sur la tète 
aujourd'hui ? Cette maison pavée d'ôcns 1 (HeMtut w ei«i 4a 
foisg.) Quand on pense qu*il y a det^^ena qui n'ont pas le 
son 1 Quelle i^jasticel 



SCÈNE IIV, 
ftO.USSEL, CALISTE. 

GALISTE. 

Contre qui donc es*tu*en colère? 

ROUSSEL. 

Moi, en colère? non. 

CALISTB. 

D'où vient cet argent par terre ? 

ROUSSEL. 

C'est ce maladroit de Baptiste qui a répandu un sac, et je 
le grondais. Amuse-toi à ramas&ér ça, c'est pour toi. 

CALISTE. 

jQue veux-tu que j'en fasse ? 

ROUSSEL. 

Tu le donneras aux pauvres. 

CALISTE. 

Que tu es boni et que j*ai raison de Vaimert 
Raison de m'aimer ! Si elle savait !••• 

GALISTB. 

Je t'app^NTte toft Jonrnal, que tu n'«i pas onv^rU 
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ROCSSBL. 

Que m'importe le journal ! Il ne m'apprendra pas la seule 
chose qui pourrait me faire plaisir. 

CALISTS. 

Celle-là est impossible, n'y pensons plus ! — Quel peat 
être cet obstacle? 

R0U8SEL« 

Nous ne le saurons jamais. 

CALISTB. 

Peut-être; Amélie est allée ebez monsieur de Trélan 
pour tâcher de le faire parler. 

ROUSSEL. 

Il ne parlera pas, te dis-je, c'est impossible. 

CALISTB. 

Impossible? est-ce que ta saurais?... 

ROUSSEL, «aWarrasflé. 

Non l... mais il ne dira pas à Amélie ce qu'il ne t'a pas 
dit à toi. 

CALISTE. 

Il était sur le point de le dire qoand tu l'as interrompu... 



SCÈNE XV. 
Les Mêmes, LANDARA. 

ROUSSEL. 

Ah I monsieur Landara !. . . Tu vas prendre ta leçon^ fillette, 
n'estM^e pas? Je vais serrer tout cela. 

11 fort, tMifortaBl U pcMutcr «m* 
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LÂNDARA. 

Voulez-vous commencer, mademoiselle? 

CALISTE. 

Je ne suis pas en train de faire de la musique, monsieur ; 
excusez -moi. Voici votre cachet. 

Ella fouille dans son soe à oavrage. 
LANDARA, très-pineô. 

Permettez-moi de le gagner ou de ne pas le prendre. 

GALISTE, à part. 

Je Tai humilié ; pauvre garçon I (Haut.} Je vous demande 
pardon, monsieur; je pensais à autre chose... vous ne m'en 
voulez pas de ma distraction? 

LANDARA. 

Pourquoi vous excuser? Ne sommes- nous pas les parias 
de la société? 

CALISTE. 

Vous êtes injuste pour la société, monsieur Landara ; 
quant à moi, je trouve qu'un grand artiste est l'égal d'un 
grand seigneur. 

LANDARA. 

On ne s'en douterait guère. 

CALISTE, allant prendre une petite boorse dans un tiroir d'étagère. 

Vous êtes trop susceptible; je ne vais plus savoir comment 
vous offrir le prix de vos billets de concert... que j'ai tous 
placés, monsieur. 

LANDARA, tendant la main* 

Payez-moi, mademoiselle... comme un marchand. 

CALISTE. 

Et cette petite bourse, vous me la rendrez donc ? 
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LANDARA. 

Brodée de vos mains?... 

CALISTE. 

Peut-être ! (a part.) Mensonge inoffensif. 

LANDABA. 

Oh ! mademoiselle, que de remerciements, de pardons !... 

CALISTE. 

Et la somme est en dollars ! Vous avez de la chance de re- 
cevoir une pluie aussi fine dans une maison où il tombe des 
hallebardes. 

Elle montre les éeas semés à terre. 
LANDARA. 

On pourrait croire que Jupiter est entré par la fenêtre. 

CALISTE. 

Ce n*est pas Jupiter, monsieur, c'est la charité. Cet argent 
est pour les pauvres ; aidez>moi à le ramasser. 

Landara ramasse les écaS| qu'il remet dans le sac. 
LANDARA) à part et tont en ramassaot. 

Une bourse brodée de ses mains, c'est assez significatif... 
Elle est romanesque... A ses yeux, je suis un grand seigneur, 
elle Ta dit. Elle mène son père par le nez : il n'a pas l'em- 
barras du choix en fait de gendre... Ma foi ! risquons-nous! 

11 présente le sac à Caliste. 
CALISTE, Itti montrant des écns parterre. 

Il 7 en a encore. 

LANDARA, à par( et ea s'agenoaUlant ponr ramasser Targont. 

J'y suis, j'y reste !... (a Caiiste qui se retoanie.) Ayez pitié d'un 
malheureux à qui vous avez enlevé le repos de sa vie ! 

CALISTE. 

Monsieur... 
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L A.N D A R A , •eiMMft !• Mn sur son cœur. 

Je suis pauvre et maudit, je n'ai ^e tous mr la tcire, ne 
me rcpoassez pas I 

SCÈNE XVI. 
Les Mêmes, ROUSSEL, 

ROUSSSI.. 

■Qu'est-ce que vous faites doue là, vous? 

L4NDA.RA} M ]»Taat, 

Je soif prêt à tout réparer par na markg^ 

ROCSSBIi. 

A tout réparer? 

lakdâra. 

Parlez, belle Caliste, notre destinée est entre vos mains : 
ne faiblissez pas à Tinstant suprême. 

ROUSSEL, & Colistt. 

Il a un coap de marteau. 

LANDARA. 

Elle n'ose pas avouer un sentiment qui coùtrarie peut-être 
vos projets ; mais je vous connais, monsieur : vous êtes bon 
et généreux, vous ne sacriûerez pas votre unique enfant. 

ROUSSfiL. 

le n'en reviens pas! Parle-lui donc, Oaliste ! 

CALISTE, à Laadara. 

Je ne sais, monsieur, comment j'ai pu donner lieu à la 
méprise que vous commettez. 
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ROUSSELi 

L5, c'tcs-vous content? je ne le lui fais pas dire. En voilà 
assez, monsieur ; votre demande m'honore, je la refuse, n'en 
parlons plus. 

LANDARA. 

Je sais, mademoiselle» ce que de tels aveux coûtent à la 
modestie d'une jeune fille. 

noussBL. 

Ah çà, qui est-ce qui m'a bâti un entêté comme ça? Puis- 
qu'elle vous dit qu'elle ne vous aime pas ! Hais dis-lui donc 
que tu le trouves prétentieux, béte et laid ; car, ma parole I 
nous ne pourrons nous dépêtrer de lui que par des crudités. 

CALISTB. 

Mon père t'emporte, monsieur ; ne croyez pas... 

LANDAAA. 

Soyez tranquille... Je sais ce qiie je dois oroirc, et je ne 
m'écarterai pas du respect filial. 

BOISSBL. 

Filial? c'est trop fort: 

LANDARA* 

l*attendrai votre réponse, plein de confiance dans votre 
tendresse pour votre ûlle. Adieu, monsieur. 

ROUSSEL, à Calblè. 

n s*en va avec l'idée que tu l'aimes... attends 1 attends 1 
(l« rappelant.) Monsieur... (Laadara revient sur ses pas.) Yous me de- 
mandez la main de ma fille, n'est-ce pas? 

LANDARA. 

Oui, monsieur. 

E0US8BL. 

le vous l'accorde. 
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LANDARA. 

bonheur! 

CALISTE. 

Es-tu fou? 

LANDARA. 

Oui, fou de joie, ivre de félicité! ô mon père!... 

GALISTB. 

Mais, monsieur, je ne consens pas, moi. Je ne vous aime 
pas, je ne veux pas vous épouser. 

LANDARA. 

Vous dites? 

ROUSSBL. 

Elle dit ce que e me tue de vous répéter depuis une heure. 

LANDARA. 

Vous ne m'aimez pas?... Alors, vous vous êtes jouée de 
moi. 

ROUSSEL. 

Finissons cette comédie, monsieur, nous n'en sommes pas 
dupes. Vous en vouliez à la dot de ma fille; vous vous êtes 
imaginé que vous lui tourneriez la tète avec votre tapotage 
de piano... 

LANDARA, indlgaâ. 

■ 

Tapotage ! 

ROUSSEL. 

Vous vous êtes trompé. Saluez, et allez-vous-en. 

LANDARA. 

En effet, je me suis trompé. Sachez néanmoins que le ta- 
)otage vaut mieux que le tripotage, et que ma musique est 
Boins mauvaise que certaine réputation... 
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CALISTE. 

Que voulez-vous dire , monsieur ? 

LANDARA. 

Votre père me comprend, il suffit, (a Roassei.) Quant h la 
dot dont vous êtes si fier, je ne sais même pas si ma 
famille aurait consenti à ce mariage. Bonne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée. 

CALISTE. 

Vous insultez mon père... Sortez, monsieur, sortez! 

LANDARA. 

Je ne demande pas mieux, (a part.) Tapotage ! 

11 sort* 

SCÈNE XVII. 

ROUSSEL, CALISTE. 

CALISTE. 

L'insolent I le lâche! 

. ROUSSEL 

Calme-toi, mon enfant ! 

CALISTE. 

Oh! je regrette de n'avoir pas de mari, tu aurais un iils 
pour te défendre... 

ROUSSEL. 

Je ne lui en veux pas, va! 

CALISTE. 

Les choses ne se seraient point passéôc de la sorte, si 
monsieur de Trélan avait été là. 
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R0U8SBL, à put. 

Monsieur de Trélan ! 

CALISTI. 

n lui aurait appris à te respecter, loi qm. 



ROUSSILy à pu-ty robtemnt nrm 

A quoi pense-t-elle? 

CALISTK, àpwc 

Non, robstacle ne peut pas être cela ; mon respect ne 
s'est pas trompé pendant vingt ans. 

ROUSSEL, à part. 

mon Dieul écartez le soupçon de son esprit! 

GALISTR» à pwU 

Ah! tout le reste ne serait rien auprès de ce dernier coup. 

ROUSSIL» è pwt. 

Et ne pas oser Tinterrogerl 

H se promèDe a?ee agiutioa. 
CALISTB, à part. 

Il allait parler... mon père Ta interrompu!... 

ROUSSEL, à part. 

Je n'aurais plus qu*à me jeter à Teau. 

CaTute eat snr le derast de la scène, à droite, Roussd a« miBev. EHb 1» 
regarde arec une sévérité doulonreiise ; lenrs jeux se rencontrent^ 
notissol baisse la tète, tons èèOM restant immobiles. 
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SCÈNE XVIII. 

Lis MÉMKS, BALARDIER, TRÉLÂN, qm .-crrtte 

«r 1» Mua. 

Je YOQS apporte une triste nourelle, monsieur; la guerre 
est déclarée. 

KOUSSKL, Mas lever b tâu* 

Qu'est-ce que cela me faiti 

BÀtAllDlER. 

Vous Tavez voulu, tous êtes ruiné. 

CALtSTV, doBt Im jeas n'ont pu qnitté Boanal* 

Tant mieux! 

ROUSSEL» * fwl. 

Je suis condamné. 

ZailAlf, t'aTWtnt v«n loi. 

Monsieur, j'ai llionneur de tous demander la main d& 
mademoiselle rotre fille. 

CAL1ST8, InMwbile, 

L'obstacle est leré... par notre ruine. 

TBÉLAN. 

Oui, mademoiselle. Je puis maintenant avon er ma peti- 
tesse : je ne voulais rien devoir à ma femme... que le bon- 
hear. 
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CALISTB. 

Quoi!... c'était là seulement?... 

TRÉLAN. 

Je vous le jurel 

Il tend la main à Rotusel. 
CALISTE) se jette êa coa de Roasael ea sanglotant. 

O mon pauvre père... pardon ! 

ROUSSEL, à part et la tenant embrassée. 

Dieu clément ! 

BALARDIER. 

Vous me coupez Therbe sous le pied, monsieur de Trélan. 

TRÉLAN. 

Tendez -lui votre main, chère Galiste; car je suis témoin 
qu'il venait la demander. 

Coliste donne la main à Balordier* 



SCÈNE xix: 

Les Mêmes, AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Eh bien, mon pauvre monsieur Roussel, je viens d'ap- 
prendre... 

ROUSSEL. 

Je vous présente mon gendre, madame. 

AMÉLIE. 

Âh ! c'est bien, monsieur de Trélan I 
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CÂLISTE, à son père, mootraat l'argeot sur la table, arec un Morire. 

L*argent des pauvres est arrivé à son adresse. 

ROUSSEL. 

Pas du tout. .. je n*ai jamais été aussi riche... (Arec aa geste 

de bénédiction snr sa fille.) UlOn trésor 1 

La toilo tombo. 
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